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INTRODUCTION 



Les circonstances de la découverte des lettres que je 
publie aujourd'hui ont quelque chose de si extraordi* 
naire, elles ressemblent tellement à ces rubriques inven- 
tées pour attirer l'attention, que j'éprouve d'abord le 
besoin de déclarer qu'il ne s'agit pas ici d'un roman, mais 
d*une histoire basée sur des manuscrits aulhentiques, à 
laquelle nous n'avons ni retranché ni ajouté un seul mot. 

L'année dernière, M. de la Grange me remit un paquet 
de lettres ; il venait de les trouver mêlées à celles que 
lui-même avait écrites jadis à sa grand'mèï'e. Après la 
mort de la marquise de la Grange, on lui avait fait cette 
restitution, conformément à l'usage suivi dans les fa- 
milles. Ces lettres , beaucoup plus anciennes que celle? 
de M. de la Grange, avaient échappé jusqu'alors à son 
attention; elles étaient au nombre de plus de trois cents, 
et également adressées à son aïeule : d'abord^ sous son 
nom de fille, à Mademoiselle Méliand; ensuite, depuis son 
mariage, à Madame la marquise de la Grange. Cette cor- 
respondance, qui s'étendait de 1761 à 1766, ne portait 
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aucune signature; plusieurs fois, cependant, la personne 
qui écrivait, en parlant d'elle-même, se désignait par le 
nom de Lavrette, Ces lettres exprimaient l'amitié la plus 
tendre pour M"^ de la Grange. Mais quelle était cette 
Laurette? Il y avait bien, dans la famille de mon mari, 
quelque tradition vague d'une liaison intime entre sa 
grand'mère et une jeune fille qu'elle avait aimée dans sa 
jeunesse, et dont elle ne parlait jamais qu'avec le plus 
profond attendrissement. 

Dire les recherches que nous avons faites , les rensei- 
gnements que nous avons demandés, serait trop long; 
un jour que j'interrogeais ces lettres mystérieuses, je lus 
SUT un feuillet que Laurette avait détaché dun biltet, et 
dont elle s'était servie pour y répondre, cette adresse de 
la main de M"® Méliand .: A Mademoiselle de Malboissière. 

Enfin, dans un couplet que Laurette avait iait .pouf sa 
^mère, je remarquai ee vers : ^^ 

De Malboissière aujourd'hui c*est là.fàte-i. 

Aucun doute ne pouvait rester désormaisj Laurette était 
M"® de Malboissière. 

Mais ce nom de Malboissière devenait pour nous une 
nouvelle difficulté.; il ne se rattachait à personne, on ne 
Je trouvait nulle =part; enfin, à force d'investigations, 
mon mari parvint à reconstituer la généalogie ^ des Ran- 
.don de Malboissière, et de toutes Tes autres branches de 
xette riche famille de financiers. 

1 . Xeître tlii "S octobre 1764, p. HU. . ^^ 

7. YolMàrappnndice, p. 390-a93. 
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Voilà donc Laurette, ou plutôt M"° de Malboissièrc, 
établie rue de Pafadis, dans l'hôtel de ses parents. Sa 
mère, femme gracieuse et spirituelle, aimait particulière- 
ment la bonne compagnie; elle réunissait chez elle la 
cour et la ville, les savants et les étrangers les plus dis- 
tingués ^ Ce mélange d'éléments divers, qui a tant con- 
tribué au grand mouvement de 1789, donnait alors au 
^alon de M"** de Malboissièrc une physionomie particulière. 

Mais, Tavouerai-je? laiamille de Laurette n'était pas 
ce qui me préoccupait. Si mon mari lui rendait ses pa- 
rents, elle n'en avait pas besoin pour moi ; j'aimais presque 
autant le jrauage qui enveloppait son origine. Les lettres 
qui m'avaient révélé l'existence de cette charmante jeune 
fille exerçaient sur mon esprit une sorte de fascination ; 
qu'elle produise Je même effet sur ses lecteurs , Laureitc 
fera son chemin dans le monde J 

Quels contrastes. nous présente M"® de Malboissière? 

Ne la voyons-nous pas tout à la fois : 

Entraînée par san entourage dans les distractions du 
monde élégaat; 

Ôpioilïtre dans ses études et Klaus les travaux qu'elle 
entrepread:; 

1 . On y remarquait : le .comle de la Tour ; le comte et la comtesjc 
deMontalemberl; leur onde Tabbé Pommier; le -marqaits et lu mar- 
quise de Nagii; ie cooile d'Ardiitic ; là comleaae ds ikttoay; la cojb- 
tesse de Mortemart; MM. de Vjbrayie, de TouâtaiJi ci do T^tilay; 
l'abbé de Bouville; les Présidents de Chavaudon, de GalliCcl et do 
Baini-Fargeau ; le elieYaKer de Menou ; M. de Marolles ; M^ de Ma- 
reuil; M"« de la. Touche; M"? de Itenligny; la atoAtaAe 4e Ijaw- 
nelles; M>»* de Meulan; MM. Uelvétius, dû la Condaminc et du Cas- 
moi;; M. 4e PcAtaloui; M. ttune; Icurd fiefiiicbafiips; MM. Mui?ra5s 
GkH&er el W«lderbuiii. 
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Exclusive et passionnée dans ses affections? 

Aussi de quelles facultés n'était-elle pas douée, avec 
quelle mobilité passait-elle des études sérieuses aux con- 
versations légères et gaies ? 

Ses premières lettres nous la montrent à Tàge de quinze 
ans^ entourée de maîtres habiles. Elle avait le don des 
langues, car elle savait le grec et le latin, l'italien, l'espa- 
gnol, Tanglais et Tallemand; elle ne les parlait pas seu- 
lement, elle les écrivait, ses traductions le prouvent. Un 
grand nombre de ses lettres, en italien et en anglais, ont 
dû être traduites en français pour figurer dans ce volume. 
Elle travaillait avec la même ardeur que si elle avait tout 
à apprendre, et combien de choses ne savait-elle pas déjà ? 

Cependant elle mène la vie du monde et lui donne 
beaucwp : le matin, c'est la promenade sur le rempart 
(les boulevards) ou bien au Gours-Ia-Reine, où l'on doit 
se montrer presque tous les jours ; les viskes faites ou 
reçues; le soir, l'Opéra, la Comédie-Française ou la 
Comédie-Italienne; puis les petits soupers, les parties 
de whist; l'hiver, les bals de société; au printemps, 
les bals champêtres à Yincennes 01; à Auteuil, où l'on 
voyait de brillantes toilettes, et quelquefois jusqu'à 
trois mille carrosses. Le matin, il fallait se faire coiffer, 
friser, crêper et poudrer, ce qui n'était pas peu de chose; 
ou bien encore mettre un corps ou essayer un juste , ce 
qui constituait un véritable labeur. 

Citons, à un autre point de vue, quelques fragments de 
la correspondance de Laurettc : 

« Je travaille assez, aussi Hérodote est déjà bien avancé; je 
vous manderai quand il sera fini. Je n'ai pas lu Jean-Jacques 
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(VÉmih)j ni ma mère non plus ; on dit qu'il y a des puérilités, 
mais des choses singulières et bien écrites. J'ai relu à la cam- 
pagne Virgile tout entier, il m'a amusée on ne peut davantage ^» 
(c J'ai relu le Tasse qui m'a beaucoup amusée; je lis main- 
tenant l'Arioste. Je ne crois pas qu'il y ait rien d'aussi fou. 
Il liasse d'une histoire à une autre sans en finir aucune. Il fait 
•d^ contes qui quelquefois n'ont pas le sens commun. Il y a 
d/s sortilèges, des magiciens, des chevaux ailés. Il fait enfiler 
d'un seul coup six hommes à son Roland. II le fait passer tout 
entier dans la gueule du monstre qu'il perce de coups, quand 
il est une fois dedans. Il me divertit par ses folies. Il y a des 
choses qu'il faut passer, si vous le lisez, et dont ma mère m'a 
avertie. C'est dans le huitième chant, l'histoire d'Angélique et 
d'un ermite*. » 

M"® de Malboissière aimait les sciences exactes et This- 
toire naturelle; lire et méditer les œuvres de Buffon, 
aller deux fois par semaine au cours de Valmont de 
Bomare , se composer une collection dY»chantillons pré- 
cieux pour les classer ensuite et les décrire avec le plus 
grand soin, ce n'était là qu'un délassement de son esprit, 
une distraction à dès études d'un autre genre. 

Ses relations habituelles avec Hume, Helvétius, Pesta- 
lozzi, la Gondamine et Cassiai , la mettaient au courant 
de tous les ouvrages nouveaux. Elle les juge avec un tact 
remarquable ; mais un goût particulier se prononce en 
elle tous les jour* davantage, c'est une véritable voca- 
tion pour le théâtre et les œuvres dramatiques; elle con- 
naissait parfaitement cette branche de la littérature. Les 

1. 17 juin 17G-?, p. 7 i^ 8. 

2. 29 juin 17C2, p. 11. 
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pièces qu'elle avait lues ou vu représenter, les auteurs 
qui les ont composées, les acteurs qui les jouent, devien- 
nent pour elle le sujet d'une critique aussi juste que 
piquante ; mais elle ne se borne pas là : pour essayer ses 
forces, elle commence par des traductions, par des rema- 
niements ou des imitations d'auteurs français ou étran- 
gers ; bientôt elle compose des pastorales, de petits opéras, 
des comédies; elle ose même des tragédies en vers telles 
qix'Antigone^ Médée et Jane Grey, Une grande partie de 
ces pièces furent jouées par elle à la campagne, et si les 
plus remarquables n'ont pu être représentées, ce ne fut 
pas la faute de l'auteur; mais l'inexpérience de sa troupe 
n'osait aborder des rôles aussi difficiles. 

On s'attendrait, d'après les détails que nous venons de 
donner, à voir la correspondance de M"® de Malboissière, 
depuis qu'elle s'est lancée dans cette voie nouvelle, se 
métamorphoser en un véritable cours de littérature dra- 
matique ; on se tromperait cependant beaucoup. Si Lau- 
rette fait à Adèle une analyse complète du drame de 
Blanche et Guiscard, de Saurin, elle n'en raconte pas 
moins les malheurs de ses serins; elle s'intéresse vivement 
à Brunet, charmant sapajou de M"* Méliand, qui se meurt 
de consomption. Rien n'égale la variété des lettres de 
M"® de Malboissière. Toute cette époque spirituelle et 
légère , qui ne remuait encore que des idées et qui devait 
bientôt renverser des trônes, s'y reflète' à chaque instant : 
Rousseau, Montesquieu, Voltaire, les Jésuites et la Cha- 
lotais, les Calas, M""^ de Pompadour et le rîuc de Choi- 
seul; les anecdotes les plus curieuses et les moins 
connues; l'esprit philosophique qui perce 'dans des ré- 

I 
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flexions critiques sur le mariage, tel qu*oii le comprenait 
alors, ou plutôt qu'on ne le comprenait pas; sur l'in- 
fluence de Versailles, qui change la nature de ceux qui y 
vont; sur les manières compassées des hommes du grand 
monde, opposées à la franche gaieté des habitants des 
campagnes; et cependant tout cela, sans que la moindre 
trace d'incrédulité ou môme d'un doute quelconque 
altère la piété de la jeune fille candide et pure qui s'ac- 
quitte scrupuleusement de ses devoirs religieux,, sans que 
rien ne trouble la sérénité de ses sentiments , son amour 
pour le beau et sa confiance en Dieu. 

Ce qui frappe le plus dans M"*-' de Malboissière, c'est le 
développement des plus hautes facultés, une ardeur d'ap- 
prendre qui ne connaît pas d'obstacles, une facilité à j)ro- 
duire peu commune , môme chez ceux qui ont beaucoup 
appris. C'est encore le naturel, la grâce de son esprit qui 
répand un charme particulier sur tout ce qu'elle écrit; 
mais suiïirait-il de parler des aptitudes acquises et de 
l'imagination de Laurette? Il y a quelque chose en elle qui 
touche davantage, c'est l'élévation de ses sentiments, 
c'est l'histoire d'un cœur qui renferme des affections si 
pures et si vraies. Les lettres de M"® de Malboissière à 
Adèle Méliand exprimant une de ceâ amitiés si rares 
entre femmes, qui ne se démentent jamais, se manifestent 
par des formes toujours nouvelles, et révèlent la préoccu- 
pation continuelle d'un sentiment aussi profond que vif 
et spontané. 

Nous en citerons quelques exemples : 
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a Quand reviendront ces jours où nous allions Tune chez 
l'autre, au retour de la messe? mais il faut que je vous gronde 
un peu : vous m3 connoissez, ma chère, et cependant vous 
dites que vous espérez que je ne m'ennuyerois pas si j'ëtois 
avec vous! Peut-on parler ainsi à son amie? peut-il y avoir 
des moments plus agréables que ceux que Ton passe avec une 
personne aimée ? Est-il donc nécessaire que vous me recom- 
mandiez de penser souvent à vous ? Ne craignez rien, ma chère, 
le temps ni Tabsence, quelle que soit leur puissance, ne vous 
effaceront jamais de ma mémoire; je vous aime, je vous le dis, 
je suis sincère, et ce seroit m'offenser que d*en douter. Oui, 
ma belle petite, tels sont mes sentiments; rien ne les fera 
jamais changer. Je puis être éloignée de vous, je puis mourir, 
mais je ne puis cesser de vous aimer '. » 

« Adieu, ma belle petite; adieu, toi que j'aime et que j'ai 
raison d'aimer, toi qui m'aimes sûrement et ne me préfèrerois 
pas une autre. Va, mon cœur, il n*y a que l'amitié, ce senti- 
ment seul est paisible, agréable; les autres ne méritent pas le 
nom de sentiments; ce sont plutôt des tourments*. » 

« Ne trouvez-vous pas, ma chère enfant, que l'amitié est un 
sentiment bien doux, bien agréable; le plaisir que j'ai à en 
parler avec vous, à l'éprouver, est incontestable : on a beau 
être persuadée de la sincérité, de la discrétion, de la bonne foi 
d'un homme, Ton n'ose jamais être aussi libre qu'avec son 
amie. Ces épanchements du cœur ne sont réservés que pour 
vous. C'est vous qui la première m'avez fait connoitre Tamitié; 
c'est vous qui me forcerez à lui rendre hommage toute ma vie*. » 

« Oui, mon cœur, si d'être aimée de moi peut ajouter à ton 
bonheur, tu verras ma tendresse pour toi devenir tous les 
jours plus vive, plus fidèle, plus prévenante. Plus je te connois, 

1. 4 septembre 1762. 

2. 13 avril 17G4. 

3. 2 mai HCi. 
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plus je sens le bien de te connoître, et plus ton amitié me 
devient précieuse \ » 

a Mon Dieu ! ma chère petite, crois-tu que je n*aie pas autant 
de peine à te voir partir que tu en as à me quitter? mon cœur, 
sois bien persuadée que je n'aime rien autant que toi ; je te 
le répète et je te le jure par ma tendre amitié, jamais aucun 
sentiment ne triomphera dans mon cœur de celui que j'ai 
pour toi. Ah ! mon enfant, on a beau chercher, rien ne vaut 
une amie ^. » 

Nous pourrions multiplier les citations'; toutes les 
lettres de Laurette reproduisent le môme sentiment qui 
ressort de toutes ses pensées, et qui lui fait dire avec 
tant de .vérité : C'est toujours mon cœur qui te parle ^ c'est 
toi qui es fâme de mon esprit '. 

Mais dans le cœur de Laurette, si vivement occupé, il 
y a encore place pour une autre affection; elle s'y 
glisse sans qu'elle s'en doute. Le jeune Lucenay, cousin 
germain de M^^® de Malboissière, allait sans cesse dans la 
maison de sa tante; il avait joué le rôle de Florimont 
dans r^jpreww, petite comédie composée par Laurette, 
qui jouait celui de Léonille; il prit son rôle d'amoureux 
au sérieux, et le continua en dehors de la pièce. Il y eut 
d'abord dans leurs rapports quelque chose de naïf et d'une 
innocence primitive. Voici comment Laurette raconte le 
moment où ils se comprirent, sans toutefois s'expliquer 
encore : 

« Lucenay est très-aimable, doux, honnête, obligeant; il 
m'aime de tout son cœur, et réellement je l'aime beaucoup 

1. 11 mai 17G5. 
3. 19 juin 1765. 
3. Page 276. 
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aussi. Il nous est arrivé liier matin une plaisante aventure. Il 
est venu un instant avant le dîner pour me voir. M"« Jaillé 
ëtoft dans le petit cabinet, moi je lisois auprès de ma table. 
Il s^est approché de moi, m'a pris la main, comme à l'ordinaire, 
et me Ta baisée. Moi tout naturellement je me suis approchée 
pour l'embrasser. Son premier mouvement a été de s'approcher 
aussi; vient un instant de réflexion; sur le champ nous recu- 
lons tous les deux , en rougissant et en riant. Ce coup de 
théâtre (car c'en est un) étoit plaisant *. » 

Trois semaines après, Laurette trouvait Lucenay plus 
expansîf : 

« Savez-vous qu'il lui passe mille idées par la tète» qu'il 
m'aime, mais si naïvement, si singulièrement que je ne puis 
m'en fâcher, et c'est justement de la façon dont j'ai toujours 
eu la fantaisie d'ôtre aimée; ce n'est cependant qu'amitié fort 
vive de cousin germain, du moins je lui ai fait promettre de 
ne la nommer jamais autrement *. » 

Si Page et la parenté rapprochaient Laurette et Lucenay, 
la mobilité et la légèreté de ce dernier ne pouvaient fixer 
longtemps le cœur de laurette; elle considérait Lucenay 
comme un enfant ; elle s'efforçait, chose difficile, de le 
rendre plus raisonnable, et chaque jour elle perdait 
quelques-unes dos illusions qu^clle s'était faites. On 
peut en juger par ces fragments de sa correspondance : 

« Si son amitié est susceptible de s'éteindre aussi vite, il 
faut pourtant qu'elle n'ait jamais été bien vive, et je dois me 
coQSOler aisément de la perdre '. » 

1. Î5 septembre t7C4. 

2. 15 oclobre i764. 
8. 9 mars 17C5. 
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« Sa tête eàt si légère que, lorsque je le perds de vue, je 
eraius toujours quelque incartade; avant-hier il m'aimoit^ 
quand le verraî-je de même plusieurs fois de suite?.... Dans 
le moment où l'on s'y attend le moins, et où il a paru touché 
d'une réflexion sérieuse, on le voit se lever pour faire une 
cabriole : on lui dit là-dessus qull ne s'affectera jamais vive- 
ment ou que sa douleur passera vite; il boude et se déses- 
père*, tf 

/ 

C'est pour cela, et pour d'autres raisons plus graves 
encore ^ que Lauretle se détacUait peu à peu de Lucenay ; 
mais&i Tàmour s'éteint, l'amitié restée 

Rien ne laisse plus de vide au cœur que le désenchan- 
tement d'une première affection ; chose bizarre, on se sent 
quelquefois plus disposé à aimer encore. 

Le jeune Du Tartre, admis familièrement dans la société 
deM"^® de Malboissière , possédait les qualités qui man- 
quaient à Lucenay, sans avoir ses défauts. 11 avait obtenu 
une mention honorable à PÂcadémie française pour 
rÉloge de Descartes, et il eût été couronné s^ on eut pu 
lui tenir compte de sa jeunesse. Neveu de M. de Bour- 
dooné, il devait hériter de son immense fortune. Déjà il 
avait fait partie de la troupe de Laurette en 1764, et joué 
le rôle de Damon dans F Épreuve, 

Voici ce que pensait de lui Lauretle dès le commence- 
ment de 4765, alors même qu'elle n'était pas encore déta- 
chée de Lucenay : 



1. 30 mars 17 G5. 

2. 3 juillet 17G5, p. 288. 

3. 21 juillst 1765, p. 29G. 
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« Lo petit Du Tartre est venu hier sur les huit heures, et est 
resté jusqu'à neuf heures et demie. Réellement si l'on se ma- 
rioit pour soi, je suis bien sûre que je serois la plus heureuse 
des femmes. 11 a de l'esprit, de Témulation, deTâme, et je suis 
le seul objet qui l'occupe après son devoir. J'aime bien Luce- 
nay, mais je craindrois d'avoir un jour à me repentir de lui 
être unie; il est si nonchalant, si fou, si volage I son sentiment 
ne pourroit jamais égaler le mien; et tu me connais, quand 
j'aime une foi?', j'aime vivement et pour toujours. Que seroit- 
ce si j'avais un mari auquel je fusse attachée ' ? » 

Au mois de juin, le Jeune Du Tartre alla tout préparer 
à Bourdonné pour la représentation des pièces de M"® de 
Malboissière; il y prit une part active, joua Daphnis 
dans Daphnis et Laurette, pastorale composée à son in- 
tention. 

Ce fut en revenant de Bourdonné, et sous l'impression 
qu'elle en avait rapportée, que M"® de Malboissière se dé- 
cida à effacer jusqu'à la trace d'un passé sur lequel elle 
ne conservait plus d'illusions. Ce fragment d'une de ses 
lettres à Adèle explique la situation où elle se trouvait • 

« J'ai fait ce matin une brûlante exécution : j'ai condamné 
au feu éternel toutes les lettres de Lucenay, mais condamné 
sans le moindre regret et avec le plus grand sang-froid; ce 
poids me chargeoit, il me tardoit de m'en débarrasser *• » 

Laurette s'abandonnait donc au sentiment qu'elle éprou- 
vait pour le jeune Du Tartre, avec d'autant plus de sécu- 
rité que rien ne semblait devoir en troubler le cours; 

1. 29 janvier 1705. 

2. 23 8eplembre 17C5. 



INTRODUCTION. XIII 



il y avait de part et d'autre convenance de caractères, 
et sympathie de goût pour tout ce qui élève Tàme et déve- 
loppe rintelligence. Rien ne pouvait donc mettre obstacle 
à une union désirée par les deux familles et qui promet- 
tait tant de bonheur; mais une catastrophe soudaine 
brise ces espérances. Le jeune Du Tartre est emporté 
en quelques jours par une rougeole pourprée. Il faut 
lire dans les lettres de M"® de Malboissière ^ le récit 
déchirant de sa maladie et de sa mort. C*est le cri de 
douleur d'un cœur blessé, c'est une âme découragée 
de la vie, exilée du bonheur qu'elle avait rôvé en ce 
monde. Bientôt atteinte du même mal, si elle n'y suc- 
combe pas, sa santé reste profondément altérée. Elle 
cherche, dans son abattement, à s'appuyer sur Tamitié 
qu'elle avait pour Adèle; quels efforts ne fait-elle point 
pour resserrer encore cette douce intimité où l'on met 
tout en commun, où l'existence se double par la récipro- 
cité des sentiments ! cette consolation môme devait 
lui échapper; le mariage d'Adèle avec le marquis de la 
Grange vient détendre, s'il ne peut les rompre, les nœuds 
de cette liaison si chère, de cette confiance sans réserve 
qui avait rempli sa vie de jeune fille. Un tiers, quel qu'il 
fût, pouvait-il entrer dans ces relations d'une nature 
exclusive? La situation de M""® de la Grange ne lui créait- 
elle pas des obligations nouvelles? La lune de miel des 
nouveaux époux ne contrastait-elle pas trop avec les 
chagrins qui s'étaient accumulés dans le cœur de M"** de 
MaJboissière ? Le marquis de la Grange était fier de la 
beauté et de Tesprit de sa femme, il voulait la produire 

1. Voir les lettres du 25 et du 38 octobre 17G5, p. 329-335. 
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dans la société, et lui faire visiter ses terres. A peine si, 
dans le mouvement du grand monde et au milieu de ses 
plaisirs, Adèle pouvait dérober quelques instants pour 
les consacrer à son amie. Laurette ne tarde pas à pres- 
sentir ce qui devait arriver; elle écrivait à Adèle peu de 
jours après son mariage ; 

(f J'irai certainement vous embrasser chez vous la semaine 
prochaine; j'attends que je sois un peu présentable; lundi on 
me frise et je serai tout à fait grande personne. Mais dimanche, 
ma chère petite I.... vous voilà femme....! que comptez-vous 
faire ? viendrez-vous encore déjeuner avec votre enfant ? Elle 
le déiireroit bien vivement *. » 

Laurette allait recevoir les confidences du bonheur de 
son amie; combien ne dut -elle pas en souffrir en faisant 
un retour sur elle-même, et cependant avec quelle affec- 
tueuse bonté elle répond aux lettres de-M""® de la Grange : 

« Je pense bien comme vous, ma chère enfant; quelque 
part où l'on soit, quelque temps qu'il fasse, quelque isolé qu'on 
puisse être, lorsqu'on vit avec quelqu'un qui nous est cher et 
qui nous aime, tout le reste n'est qu'un accessoire dont on se 
passe bien aisément- Je ne puis m'empécher cependant de 
désirer de troubler votre tète-à-tète. Le bonheur, à ce que je 
pense, s'accroît en le racontant. Vous m'êtes chère depuis long- 
temps, ma chère petite, vous savez avec quel plaisir je le par- 
tagerois; votre mari vous rend heureuse et vous le rendez heu- 
reux ; vous ne faites qu'un même être; vous lui communiquerez 
une partie de vos sentiments pour moi, et votre enfant sera 
sûrement bien flattée de son amitié *. » 

1. IG janvier I7CG. 

2. 25 mars 17G6. 
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M"^ de Malboissière insistait pour décider M™* de la 
Grange à venir à Fontcnay : 

« Quand comptez-vous venir me voir, ma clière enfant, nous 
vous attendons avec impatience; vous n'aurez pas ici des plai- 
sirs bien bruyants, mais vous y serez aimée, vous y serez reçue 
avec la simplicité de la franche amitié *. » 

La santé de Laurette décline de jour en Jour : on lui 
prescrit un régime sévère; elle a la fièvre et Ton craint 
une maladie de foie ; elle revient à Paris au commence- 
ment de juillet, et cependant elle va encore à la comédie ; 
elle retourne à Fontcnay, d'où on la ramène à Paris, le 
27 juillet, pour consulter Troncbin. Sa dernière lettre à 
Adèle est du 30 juillet; elle mourut le 21 août. La gravité 
de sa maladie ne lui permit plus sans doute d'écrire à 
M™® de la Grange, car celle qui avait conservé avec un 
soin religieux jusqu'à ses plus courts billets, eût attaché 
encore un plus grand prix aux derniers mots tracés par 
son amie ; elle n'assista pas même à ses derniers moments : 
elle visitait alors les terres de son mari dans le centre de 
la France, voyage annoncé pour le mois d'août. Si M"'*' de 
la Grange se fût trouvée à Paris, M"'^ de Malboissière ne 
lui aurait pas annoncé par une lettre le malheur qui frap- 
pait à la fois si douloureusement la mère et l'amie de 
Laurette. 

Depuis la mort du jeune Du Tartre, M"® de Malboissière 
n'est plus la même : elle languit, sa verve s'éteint, elle 
perd cette activité et cette initiative qu'elle portait à toutes 

1. 9 juin 17CG. 
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les choses de la \ie. Le mariage d'Adèle acheva de Tacca- 
1)ler, elle ne put supporter réloignement de sa seule 
amie; elle ne put se résoudre à partager, môme avec un 
mari, le cœur qu'elle avait possédé tout entier. 

Nous avons retrouvé dans les papiers de la grand'mère 
de mon mari quelques lettres sur Laurette, que nous 
publions dans un appendice. Il y en a de charmantes de 
M""® de Montalembert, l'amie de Laurette et d'Adèle; plu- 
sieurs de M™® de Malboissière. La première exprime tout 
ce que peut ressentir le cœur d'une mère à la perte d'une 
telle fille; la seconde, écrite trois mois plus tard, offre 
l'image d'un de ces revirements, plus communs qu'on ne le 
croit, dans le cœur humain : « 11 falloit, dit-elle, suc- 
comber à mon malheur, ou chercher une ressource que 
mon cœur adoptât ^ » et elle annonce à Tamie de sa fille 
qu'elle épouse le comte d'Archiac. Les autres lettres sont 
de M. Du Tartre, père; il s'était dévoué à la mémoire 
de Laurette et réunissait ses œuvres pour les faire im- 
primer; on ne devait en tirer que six exemplaires, cinq 
pour la famille et un pour M""® de la Grange. M. Du 
Tartre s'était chargé de faire faire le buste de Laurette, 
par le célèbre Lemoine, sculpteur du roi. Le marbre qui 
reproduit cette charmante figure est conservé aujourd'hui 
dans le château d'une petite-fille du comte de PuUy, frère 
de M"* de Malboissière. Quant à son portrait en Melpo- 
mène, de Michel Vanloo, il est également resté dans^la 
famille, et il appartenait, il n'y a pas bien longtemps, à 
M™® la marquise d'Aubusson de la Feuillade, nièce de 
M"*' de Malboissière. M. Du Tartre devait le faire graver 

]. Page 385. 
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pour le mettre en tête de l'ouvrage dont le manuscrit était 
préparé pour Timpression. M. Val mont de Bomare avait 
mis en ordre la partie relative à l'histoire naturelle; les 
lettres et les traductions en langues étrangères avaient 
été revues par des hommes compétents. Les œuvres dra- 
matiques de Laurette se composaient de plus de vingt 
pièces, comédies, tragédies ou petits opéras. 

Le manuscrit contenant tout ce qu'on a pu réunir des 
œuvres de Laurette existe encore; nous avons Tespoir 
qu'il se retrouvera ; une des petites-nièces de M"'' de Mal- 
boissière se souvient de l'avoir vu entre les mains de son 
grand-père. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt pour le lecteur 
d'apprendre encore quelque chose sur les membres de la 
famille de M"® de Malboissière et sur plusieurs des per- 
sonnes qui figurent dans ses lettres. M™* de Malboissière, 
devenue la comtesse d'Archiac, a vécu jusqu'en 1789. Le 
comte d'Archiac, grand'croix de Saint-Louis et lieutenant 
général, l'un des plus aimables types des grands seigneurs 
de l'ancien régime, recueilli pendant la Terreur, à Erme- 
nonville, par la marquise douairière de Girardin, son 
amie, a survécu à la révolution. Une de ses filles, veuve 
du comte de Bonuay, s'est remariée au prince de Craou et 
a été l'aïeule de tous les princes de Beauvau; l'autre fille 
de M. d'Archiac a épousé le comte de Pully, frère de 
Laurette; ce dernier, général de division sous l'Empire et 
sous la Restauration, est mort en 1832, laissant des 
héritiers de son nom, et une fille qui , veuve de M. le 
comte de Greffulhe, pair de France, s'est remariée au mar- 
quis d'Aubusson; mais elle avait eu de son premier ma- 



XVIII INTRODUCTION. 



riage M^^*' Cordeliû de Greffulhe, qui a épousé le maréchal 
de Castellaue. Tous les enfants du maréchal ^ sont donc 
les arrière-petits-neveux de M^^® de Malboissière; d'un 
autre côté, tous les descendants de la princesse de Graon^ 
sont les petits-neveux du comte de Pully, et par consé-r 
quent les alliés de Laurette. 

Il reste à parler de la marquise de la Grange ; et quelle 
opinion ne doit-on pas avoir de cette Adèle Méliand, qui 
inspire à Laurette de pareils sentiments ? Cette femme 
d'une nature si délicate, et qui se plaisait tant aux choses 
de Tesprit, traversa la révolution en femme forte, sauva 
son mari de la guillotine, sut conserver sa fortune, et 
donner à ses enfants une éducation appropriée aux diffi- 
cultés du temps. Elle a, sous un régime nouveau, fait 
revivre les traditions de Tancienne société française. 
Enfin, après avoir survécu vingt ans à M. de la Grange, 
elle est morte pleine de jours, en 1829, 



W^ DiE LA Grange. 



1. Le marquis de Castellane; M^^e la eomtcsse de Contades, rema- 
riée au comfte de Baulatnceurt^ M*"* la comlesse de Hafzfeld, rema- 
riée an duc de Vatençay (Talleyrand-PérigOTd). 

2. M>"o la comtesse Auguste de la Grange et ses enfants : le comte 
Gustave de la Grange, écuyer de l'Impératrice; M"® la duchesse de 
IBrIssae et ses -enfants. 



u^ 



ERRATA ET CORRECTIONS 



Page 14, 1. K, an lieu de : que elles, lisez : qu'elles. 

83, note 2, dernière ligne, au lieu de : représenlée. Usez : représentés. 
132, dernière ligne (note), au lieu de : Lauiette avait fait ces vers pour sa 
mère, qui s'appelait Marie, lisez : Hapgoton, de Margot, diminutif de 
Marguerite, dont la fête tombait le 20 juillet. 

366, 1. 20, au lieu de : par Essonne, à Essonne, Usez : parEssonne?, à 

Essonnes. 
384^ 1. 24, au lieu de : Essonne, lisez : Essonnes. 
391, 1. 25, au lieu de : vers 1840, lisez : le 20 avril 1832. 
392, 1. 6 (net?), au lieu de : Beauveau, lisez : Beauvau. 
394, 1. 20, au lieu de : Jeanne^ lisez : Jane. 
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LETTliES 



LÂURETTE DE MÂLBOISSIÈRE 



A M"« ADÈLE MÉLIAND'. 

Mercredi, à 3 heures (avril 1761). 

M"* Biget est, me dit-on, à Paris, et je profite avec 
empressement de celte occasion pour dire un mot à 
mon enfant. Si j'en avois le temps, je la gronderois 
bien un peu de ce qu'elle ne m'a pas écrit hier, comme 
elle me l'avoit promis. Mais comme je connois beau- 
coup son cœur, je m'imagine qu'elle n'aura pas pu, 
ou qu'elle a eu quelque chose de mieux à faire, et ce 
petit oubU ne m'empêche pas de l'aimer toujours. J'ai 
dîné toute seule aujourd'hui, et je m'en félicite, puis- 
que sans cela je n'aurois peut-être .pas pu causer avec 
vous. Je n'ai pas passé mon temps dimanche jusqu'à 
dix heures aussi agréablement que samedi. J'ai été à 
la messe à la Mercy, à huit heures, mais inutilement; 
mon enfant n'y étoit pas, dormoit peut-être profondé- 
ment à cette hem'e-là, et ne pensoit guère à moi. Je 
ne suis pas de même; cai', en vérité, depuis que vous 

1 . Celte lettre esl adressée au château de la Garenne. 

{ 
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êtes partie, j'ai pensé, sans exagérer, tous les jours à 
vous; et même hier j'ai fait un assez plaisant rêve à 
votre égard. Je m'imaginai être transportée à la Ga- 
renne," dans le bois ; je vous trouvai assise seule au pied 
d'un grand arbre, tenant Zelindor sur vos genoux, et 
regardant très-attentivement un vautour qui poursui- 
voit un jeune pigeon charmant. Aussitôt que vous 
m'aperçûtes, vous jetâtes im grand cri, et me dites que 
vous étiez perdue si le pigeon succomboit. Dans le mo- 
ment que vous me parliez, le pigeon vint se réfugier 
dans vos bras ; nous entendîmes aussitôt une voix qui 
dit qu'elle avoit voulu éprouver votre tendresse, mais 
que le charme étoit rompu, que le pigeon alloit re- 
prendre sa première forme, et que vous alliez être 
unis. Aussitôt le vautour s'enfuit, et le pigeon devint 
un grand homme, beau et bien fait. ^Vous reprîtes 
ensuite le chemin du château. Je vous perdis de vue 
et me réveillai, sans savoir la fin de cette aventure. 

On croiroit à ce rêve que j'auroislu des romans 
toute la journée. Cependant, il est très sur que jen'a- 
vois pas seulement songé à rien de parâl. Je parie 
que vous allez dire que je suis une grande folle, et 
vous aurez raison. Nous fûmes dimanche à la Comé- 
die Italienne, où je me suis fort amusée. On jouoit 
Arlequin poli par amour ^ et la parodie des Indes 
galantes. J'ai trouvé le ballet des fleurs beaucoup plus 
joliment dessiné que celui de l'opéra; n'êtes-vous pas 
de mon goût? M"'' de Sassenage y étoit avec ses deux 
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filles, et une autre dame que je ne connois pas; M"® la 
comtesse de Noailles et une jeune ambassadrice, je ne 
me souviens pas de quelle cour. On joue aujourd'hui, 
à la Comédie Françoise, une ancienne pièce remise au 
théâtre, nommée Scévole^ et une nouvelle, en un acte 
en prose, nommée la Fausse apparence. Nous irons 
cette semaine, si elles en valent la peine; il y a aussi 
une assez jolie pièce à la Comédie Italienne que, j'es- 
père, nous irons voir : c'est le Fils d Arlequin perdu 
et retrouvé^. On dit que la petite Camille y fait le 
rôle de mère à merveille. Adieu, mon enfant, je m'a- 
perçois qu'il est déjà trois heures et demie, et je vous 
quitte de peur que M"* Biget ne parte avant de rece- 
voir ma lettre. J'espère avoir bientôt de vos nouvelles, 
et ne vous demande pas si vous vous amusez; car 
cela va sans dire. « ^ En vous disant je vous aime, je 
ne vous dirois rien que vous ne sachiez déjà; je vous 
embrasse, et vous prie d'assurer votre très-chère mère 
de mes respects. ». 

« Ma bonne fait ses compliments à la vôtre. » 



A Paris, ce jeudi (3 juin 1762). 



Je commençois à m'impatienter de ne pas rece- 
voir de vos nouvelles, ma chère petite; mais enfin. 



1. Sujet de Goldoni, joué en avril ITCf . 

2. Les passages entre guillemets sont italiens. 
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hier, on m'a apporté une lettre de vous qui m'a fait 
grand plaisir. Je vous écris aujourd'hui de peur de 
n'avoir pas le temps de le faire demain, ni samedi; 
car nous partons ce jom'-là à six heures du matin, 
pour Haneucourt*, où nous comptons rester dix jours. 
J'ai bien peur de m'y ennuyer; cependant, c'est un 
bel endroit, et il y aura, je crois, du monde. Je suis 
bien aise que vous ne vous déplaisiez pas à Ivors. Je 
compte que vous n'y êtes plus à présent, et je vous 
adresserai cette lettre à Soissons; mais je ne la ferai 
mettre à la poste qu'après-demàin, pour vous donner 
le temps d'arriver à l'Intendance. Peut-être vous y 
amuserez-vous plus que vous ne pensez; vous travail- 
lerez beaucoup et vous ferez de temps en temps des 
petits voyages aux environs. N'irez-vous pas à Charmes 
voir vos nouveaux mariés? Vous devez avoir eu bien 
beau temps pendant votre résidence chez M™^ de Mor- 
temart. Lundi, nous fumes dîner aux Invalides, où je 
me promenai beaucoup. Ma cousine y dînoit, qui m'a 
demandé de vos nouvelles. Mardi, nous fûmes à la 
Comédie Françoise; je m'y suis amusée. On jouoit le 
Festin de Pierre ei le Rendez-vous^ deux jolies pièces,, 
et que je n'avois jamais vu jouer. On donne samedi la 
quatorzième et dernière réprésentation de Zelmire^^ 

1. Cette terre, située près de Mantes, apparlenait h M. Randon de 
Massane, fermier général et frère de M. Randon de Malboissière, père 
de Lauretle; il faisait porter à ses enfanis le nom d'Haneucourt. 

2. Tragédie de Duijelloy, jouée le 6 mai 1162. 
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et lundi, une pièce nouvelle dont je ne sais ni le nom 
ni l'auteur ^ Je suis fâchée que nous ne soyons pas à 
Paris dans ce temps-là; mais en tout cas, si elle réus- 
sit, nous la verrons à notre retour, et si elle tombe, 
nous ne perdrons pas beaucoup. J'ai reçu vos serins 
en très-bon état; ils se portent à merveille. Ils ont du 
mouron, du séneçon, de la laitue, de l'échaudé, du 
sucre ; la serine du petit ménage commence à faire son 
nid; le petit serin qui est tout seul est méchant comme 
un lutin, et chante comme un rossignol. Ils sont tous 
dans ma chambre; j'en ai grand soin. Vous pouvez 
en être sûre, tout ce que vous aimez m'est cher. J'ai 
fait vos commissions : j'ai écrit dès hier à M"® Damo- 
reau et à Museux. Adieu, ma chère petite, je ne puis 
vous en dire davantage, vous savez qu'on a toujours 
mUle choses à faire à la veille d'un départ. Je vous 
écrirai d'Haneucourt. N'oubliez-pas, je vous prie, dès 
que vous serez arrivée à Soissons, de m'envoyer par le 
carrosse le premier volume de Khi-ane, sous l'adresse 
de M"* Jaillié. Adieu, mon cœur, je vous baise. 



AHaoeucourt, ce jeudi (10 juin 1762). 

« Bonjour^, ma chère petite. M. de Toustain qui, 
en revenant d'Écrênnes a passé par Paris et part sa- 

1 . La pièce de Palis8ot, dont il est parlé dans la lettre du 17 juin. 

2. Cette lettre est en italien. 
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medi pour Dunkerque, vient de me remettre votre 
lettre qui m'a fait grand plaisir. On voit bien que 
notre bonne ville de Paris vous occupe entièrement , 
car votre lettre est datée de cette ville. Il pleut, on n'a 
pu se promener, presque tout notre monde est allé à 
Magnanville; mais comme nous connoissions ce châ- 
teau, ma mère et M"* de Pommery sont restées ici. 
MM. de Toustain et de Pommery * jouent au billard, 
ces dames lisent dans le premier salon, et moi je suis 
restée dans le second à lire et à vous écrire. Ce châ- 
teau est beau, le jardin surtout est délicieux; Il y a 
des eaux magnifiques et de très belles promenades. 
Les appartements, quoique simples, sont fort nobles. 
J'ai une petite chambre dont les fenêtres donnent sur 
le parc. Elle est séparée de celle de ma mère par une 
antichambre et un cabinet; sa femme de chambre 
loge dans une petite pièce près de la mienne, et son 
domestique au-dessus de son antichambre. Je m'a- 
muse assez ici, nous nous promenons beaucoup. Je 
me lève quelquefois à six heures, et je vais réveiller 
mon père qui loge sur le jardin, dans le corps de logis 
des bains, pour me promener avec lui. Cela dure jus- 
qu'à huit heures; ou bien quand je me suis fatiguée 
la veille, je ne me lève qu'à sept heures, je me coiffe, 
je m'habille, je travaille jusqu'à une heure et demie. 
Nous dînons à deux heures; je reste quelque temps 

1. M. Randon de Pommery, fermier général, cousin de M. de 
Malboissière, père de Laurelte. 
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au salon, puis je me retire dans ma chambre jusqu'à 
l'heure de la promenade, qui a lieu ordinairement à 
six heures jusqu'à neuf. Nous soupons à dix heures. 
Telle est ma vie, chère petite. Nous sommes arrivés 
ici samedi matin et nous en partons lundi. Adieu, ma 
chérie, il ne pleut plus, nous aQons nous promener 
im peu. Je vous baise et attends bientôt une lettre de 
vous. » 



▲ Paris, ce jeudi (17 juin 1762). 

On m'a rendu votre lettre lundi, ma chère petite, 
à mon retour d'Haneucourt. Nous avons eu ce jour-là 
une chaleur affreuse. Je me suis assez amusée ; nous 
nous sommes beaucoup promenées. Vous êtes bien 
aimable, mon enfant, de penser à moi; aussi vous 
aimé-je bien. (M"* Crestel et M"® Jaillié babillent d'une 
telle sorte que bientôt, je crois, je ne saurai plus ce 
que je dis.) Votre petite serine couve, mais son mari 
est fort négligent, et elle est obligée de se lever pour 
aller chercher à manger. Vous faites bien de travail- 
ler, mon cœur, cela vous amusera, et avancera bien 
des choses qui étoient restées en arrière. Je travaille 
assez, aussi Hérodote est déjà bien avancé ; je vous 
manderai quand il sera fini. Vous êtes bien heureuse 
de pouvoir Ure dans votre lit; pour moi, il ne m'est 
pas possible d'attraper M"® JailUé, elle emporte la 
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lumière, et je n'ai point de lampe de nuit. Vous nous 
prenez donc pour des campagnardes qui ne savent 
rien de ce qui se passe à Paris. Je savois tout ce que 
vous m'avez mandé. On a donné la semaine passée 
une comédie de Palissot * qui est tombée à plat. On 
dit qu'elle étoit détestable. Les comédiens ne vouloient 
pas l'accepter; mais comme l'auteur étoit protégé 
par la cour, ils y ont été forcés, et malgré tous les 
gens postés dans le parterre pour applaudir, le public 
n'a jamais voulu souffrir qu'on l'annonçât pour une 
seconde fois. Je n'ai pas lu Jean- Jacques '^, ni ma 
mère non plus. On dit qu'il y a des puérilités, mais 
aussi des choses singulières et bien écrites. J'ai relu à 
la campagne Virgile tout entier; il m'a amusé on ne 
peut davantage. Je relirai aussi le Tasse et l'Arioste 
que je n'ai jamais fini, et dont je n'ai aucune idée. 
Ma mère l'a lu en françois à Haneucourt ; elle dit 
qu'il n'y a rien de si fou. Nous avons toujours eu là- 
bas un temps charmant. Il n'a plu que le jour du 
Saint-Sacrement ; nous nous sommes déshabillées, et 
nous avons affronté les injures du temps; j'ai mandé 
à M. Museuxce que vous m'aviez dit dans votre avant- 
dernière lettre ; vous devez en avoir reçu une de moi, 
datée d'Haneucourt, que j'ai prié M. de Toustain de 
mettre à la poste. M. de la Poupelinière a donné 
avant-hier un opéra où M"* de Montalembert a été. 

1. Les Méprises ou le Rival par ressemblance, joué le 7 Juin. 

2. Emile ou V Éducation, 
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Elle dit qu'il étoit charmant. C'étoit la cantate d'Or- 
phée arrangée en opéra; M'°« de la Poupelinière fai- 
soit le rôle à' Orphée singtdièrement bien, à ce qu'on 
dit, son frère le rôle de Pluton^ et sa sœur le rôle de 
V Amour. Il y avoit un monde infini : M"*' la duchesse 
de Choiseul, M"*® la duchesse de Gramont, M. le comte 
de la Marche, les ambassadeiu's d'Allemagne et d'Es- 
pagne, enfin presque toute la cour y étoit. Mais mon 
papier m'avertit qu'il faut que je finisse. Adieu, mon 
cœur, je tous baise bien tendrement. N'oubliez pas 
de m'envoyer le premier volume de l'histoire ancienne 
sous l'adresse de M"* JaiUié. 



Ce mardi (29 juin 1762), à 4 h. 1/2. 

Bonjour, ma chère petite, je suis dans mon lit, 
ayant pris médecine aujourd'hui. Ma mère m'a donné 
votre lettre en remontant de table avec tous les d'Ha- 
neucourt qui sont venus me voir, et qui partent 
demain pour Baréges, à cause de M. d'Haneucourt qui 
s'est fracassé, il y a quelques mois, le genou, en 
changeant de place dans son carrosse. Il boite très- 
fort et souffre toujours malgré tous les remèdes qu'il 
a pu faire, et l'on prétend que les eaux seules le gué- 
riront. 

Je commençois à m'inquiéter, n'entendant point 

1. 
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parler de vous, et mon projet étoit de vous écrire au- 
jourd'hui, quand même je n'aurois point reçu de vos 
nouvelles. Car je ne puis pas être si longtemps sans 
causer avec mon enfant. Je suis bien aise que vous 
vous soyez amusée à DhuiseP. Je souhaite que vous al- 
liez souvent à la campagne, car, selon toute apparence, 
vous vous y amuserez davantage. On a dû donner hier 
à la Comédie Française une comédie en trois actes et 
en prose, nommée le Caprice. Je ne sais si elle aura 
réussi, car je n'ai encore vu personne qui y ait été. 

J'ai de tristes nouvelles à vous apprendre : le fa- 
meux Crébillon est mort; cela ne vous intéresse peut- 
être pas beaucoup. M"* de la Fortelle, la jeune 
femme du bossu, est morte, à sa terre, de la petite 
vérole, grosse de six mois. Elle a demandé en grâce 
qu'on l'ouvrît. On l'a ouverte effectivement, et l'on a 
eu le temps de baptiser son enfant, qui n'étoit pas 
encore mort. M. de la Fortelle est au désespoir, M. et 
jjme ^Q Nagu, qui étoient intimement liés avec cette 
femme, qui, dit-on, étoit aimable, la regrettent on ne 
peut davantage. M. de Nagu ne quitte pas son pauvre 
mari. 

Malgré tous les soins que nous avions de vos oi- 
seaux, nous n'avons pu retenir le ciseau de la Parque 
fatale. Votre petit serin, celui qui étoit garçon, moïi 
favori, qui habitoit dans ma chambre, hors de la por- 

1 . Village près Braisnes, arrondissement de Soissons. 
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tée de Flore, n'a pu lui échapper, je veux dire à la 
mort. Samedi, en lui donnant du séneçon, il parois- 
soit fort gai, et s'approchoit pour en manger. Dans 
l'instant, il est tombé mort. J'ai d'abord imaginé que 
c'étoit seulement un étourdissement, et l'ai baigné 
dans du vin. Mais tout mon art a été inutile. Je vous 
laisse à juger combien j'en ai été fâchée, ainsi que 
cette pauvre M"" Jaillié qui a pensé s'en trouver mal. 
Votre serine n'a point encore d'œufs; elle aime beau- 
coup son mari, et je crois que ce seroit lui faire un 
trop grand chagrin que de l'en séparer. 

J'ai relu le Tasse, qui m'a beaucoup amusée ; je lis 
maintenant l'Arioste. Je ne crois pas qu'il y ait rien 
d'aussi fou. Il passe d'une histoire à une autre sans 
en finir aucune. Il fait des contes qui quelquefois n'onl 
pas le sens commun. Il y a des sortilèges, des magi- 
ciens, des chevaux ailés. Il fiait enfiler d'un seul coup 
six hommes à son Roland ; il le fait passer tout entier 
avec son épée dans la gueule d'un monstre, qu'il 
perce de coups quand il est une fois dedans. J'ai bien- 
tôt fini le premier volume. lime divertit par ses folies. 
Il y a des choses qu'il faut passer, si vous le lisez, et 
dont mamère m'a averti. C'est dans le huitième chant, 
l'histoire d'Angélique et d'un ermite. 

On a fait,f dit-on, à Vincennes une salle de bal qui 
est fort jolie; je n'y ai point encore été. Il y a régu- 
lièrement toutes les fêtes et dimanches une contre- 
danse entre M"* de Gacé, M°* de Gisors, M"* de Va- 
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lenlinois et M"® de Lillebonne. On prétend qu'il y 
avoit, il y a eu dimanche huit jours, près de trois 
mille carrosses. 

Tout ce que je sais de nouveau, c'est que les An- 
glois bombardent Calais ; mais je ne crois pas que cela 
leur serve à grand'chose. Nous allâmes samedi à la 
Comédie, on y jouoit Héraclius et les Bourgeoises de 
qualité. W^ de Beaufremont nous promit un billet 
pour aller à Bellevue. On dit qu'il est charmant à pré- 
sent. Elle y fût promener jeudi avec M"* de Monta- 
lembert. Le roi y arriva quelque temps après elles, et 
reconnut la livrée de M"" de Beaufremont. « Est-ce 
que la princesse est ici? — Oui, Sire. — Et avec qui 
est-elle? — Avec M"' de Montalembert. — Leur a-t- 
on fait voir tous les appartements? — Oui, Sire. — 
Sont-elles entrées dans les jardins, ont-elles mangé 
de mes cerises? — Pas encore. Sire, on attendoit 
Votre Majesté. — Je vais donc me dépêcher bien vite 
pour qu'elles puissent en manger à leur tour. » Quand 
il en eut mangé, il dit à M. de Champcenetz, qui est 
gouverneur de Bellevue : ce Allez bien vite chercher 
ces dames. » Et pour les laisser libres, il alla à Ba- 
bioles, une petite maison auprès de là, appartenant à 
M. de Champcenetz. N'est-ce pas là une action d'un 
bon prince? Que j'eusse été contente si j'avois été là 
lorsqu'il est arrivé ; je l'aurois vu, ainsi que ces dames, 
de bien près, et sans qu'il m'aperçût ! 

Je ferai mettre dès ce soir votre lettre à la petite 
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poste, et je dirai à de Même de faire ce que vous me 
demandez. Vous êtes une méchante de dire que vous 
craignez de m'importuner . Ne savez-vous pas bien que 
je suis enchantée quand je puis vous être utile? A 
propos, M"® de Montmagny est grosse de trois mois; 
son fils se porte à merveille, est fort comme un Turc 
et sera bientôt aussi grand que sa mère. Cette petite 
femme se forme et devient très aimable ; elle est beau- 
coup mieux que lorsqu'elle s'est mariée. Savez-vous 
comment se porte M°"* de Flavigny? n'est-elle pas 
grosse? — Mais je suis une grande bavarde. Adieu 
donc, mon enfant, je ne puis vous quitter. A la pre- 
mière en italien; je vous baise en godinet^ Je suis 
une grande câline. Il est cinq heures et demie, et je 
ne puis me résoudre à me lever. Je vous souhaite bien 
du plaisir à Braisnes. Finirai-je donc? Mais voici encore 
un à propos ; Il y a dans le pays de mon papa une 
femme qui est âgée de cent trente-deux ans, son fils 
en a cent deux, et son petit fils, quatre-vingt-un. Je 
crois que la mode revient de vivre longtemps. Elle a 
six cents collatéraux. J'oubliois de vous le dire. Mais, 
bon, voici un troisième à propos : M. Landrin m'a dit 
hier que les jésuites ayant été chassés de Toulouse, 
les femmes des conseillers au Parlement et des prin- 
cipaux de la ville, fâchées de l'arrêt qu'avoient pro- 

1 . Dans une lettre du 3 juillet 17 G4, Laurette semble donner Tex- 
plication de cette locution singulière par cette phrase : Je vous baise 
à deux bras. 



14 LETTRES DE LAURETTE 

nonce leurs maris, les unes parce que elles avoient 
leurs enfants chez ces pères, et les autres, leurs direc- 
teurs, se sont mises d'un commun accord dans un 
couvent. Les maris, à leur retour, ne trouvant plus leurs 
femmes, se sont assemblés, et ont donné un arrêt par 
lequel ils leur enjoignoient de demeurer un an au cou- 
vent, aux frais des religieuses qui les avoient reçues. 
Je ne vous assure pas la vérité de cette histoire. 



A Paris, ce jeudi (22 juillet 1 762). 

c( Bonsoir ^ ma chère petite, je suis seule dans le 
cabinet de ma mère ; elle est allée souper à Chaillot. 
Il fait une fraîcheur délicieuse, et rien ne peut m'être 
plus agréable que d'écrire à ma chère enfant qui doit 
être bien sûre que je l'aime, et que ce n'est jamais 
par paresse que je reste longtemps sans causer avec 
elle ; mais bien plutôt parce que je ne le puis pas. Voilà 
deux semaines pendant lesquelles nous sommes beau- 
coup sorties; mais maintenant, je vais me reposer 
peut-être longtemps : les cousins ont tellement mal- 
traité mon visage, que je suis affreuse et n'ai pas le 
courage de sortir ainsi défigurée. » 

c( Nous allâmes samedi à la Comédie Françoise. On 
donnoit Inès de Castro, Je n'avois pas vu cette tragé- 
die depuis cinq ans, et je ne m'en souvenois plus. 

\ . Les passages entre gaillemets sonl italiens. 
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Elle m'a beaucoup intéressée. M"® Gaussin, toute vieille 
qu'elle est, joue son rôle avec une énergie singulière. 
Nous y allâmes encore lundi; on donnoit Y Enfant 
prodigue. Le petit Mole que vous n'aimez point, et qui 
est mon favori, a joué admirablement. On l'a applaudi 
des pieds et des mains. Au jugement de M. Saurin, 
l'auteur de Spartacus et des Mœurs du siècle^ et de 
plusieurs autres beaux-esprits qui étoient ce jour-là 
dans la salle , aucun acteur n'a jamais joué ce rôle 
avec autant d'âme et de talent. » 

« Je travaille toujours beaucoup. J'ai fini de tra- 
duire les Mœurs en anglois; je traduis maintenant 
r Époux par surprise, Hérodote avance, aussi bien que 
le Fils naturel^ en italien et en espagnol ; j'en suis au 
troisième livre des odes d'Horace; je commence à 
faire des progrès dans les mathématiques. Flint va 
passer trois mois chez M. Helvétius, et nous laisse sa 
fille. Elle aura la petite chambre de mes frères, et 
comme je parlerai toujours anglois avec elle, j'acquer- 
rai un grand usage de cette langue. » 

« La petite Monnoye vint avant-hier lorsque je lisois 
votre lettre; je lui demandai à voir votre casaquin, 
mais il étoit déjà parti, me répondit-elle. Vous m'é- 
crivez que vous m'enverrez la chanson que vous ferez 
faire pour la fête de votre mère, pourquoi ne la feriez- 
vous pas vous-même? Elle en éprouveroit un plus 
grand plaisir, et la chanson seroit assurément bien 
faite, et peut-être mieux que par un autre que vous. » 
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J'oubliois que je voulois vous gronder; mais je vais 
le faire enfrançois. Savez-vous bien que la vengeance 
n'est pas d'une bonne âme? et que si je vous ai écrit 
une lettre un peu courte, faute de santé, de courage et 
de temps, vous ne devez point me répondre par une 
aussi courte, sachant que ce n'est pas mauvaise volonté; 
et qu'en morale chrétienne, on ne rend pas le mal pour 
le mal. Vous êtes une grande libertine, vous ne faites 
que courir de campagne en campagne; vous n'avez 
en vérité pas le temps de vous ennuyer, et si vous 
aimez la diversification dans la vie, vous devez n'avoir 
rien à désirer, et vous ne serez pas comme cet Anglois 
qui se tua fatigué de l'imiformité de la vie. Pour moi, 
je reste fort sagement où je suis; je n'aime point trop à 
changer de place, et je trouve que quelque bien qu'on 
puisse être, on n'est jamais aussi bien que chez soi. Mais 
je m'aperçois qu'il est temps que je finisse. « Adieu, 
ma chère petite, je vous baise; écrivez-moi bientôt, et 
remarquez combien ma plume est bonne. Adieu ^ » 



A Paris, ce mardi (10 août 1762). 

(( Bonsoir \ ma chère petite, j'ai reçu votre lettre 
de Soupir ^; il est inutile de vous dire qu'elle m'a fait 

1. Italien. 

2. Village du Soissonnais dont la seigneurie appartenait à MM. Bau- 
douin de Verneuil. 
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le plus grand plaisir ; car, je m'en flatte, vous n'êtes 
pas un instant à douter de moi ; mais vous êtes un 
peu paresseuse ; vous me dites toujours, la première 
fois, je vous écrirai en italien ; mais point du tout, 
vous démentez toujours votre promesse, et notre 
chère langue françoise coule de votre plume plus faci- 
ment que toute autre. Je n'ai pu vous écrire plus tôt ; 
je suis allée à la Comédie Françoise trois jours de 
suite. Vous direz que je suis folle, et que jamais on 
n'a vu aller si souvent à la Comédie. Je le confesse, 
mais vous savez le proverbe : Prenez la fortune par 
les cheveux de peur de la laisser s'échapper ; c'est ce 
que nous avons fait. Samedi il y avoit beaucoup de 
monde ; on donnoit Cinna et r Oracle. M"* Clairon a 
joué le rôle d'Emilie avec tout le talent que vous lui 
connoissez; Brizard, qui fais?oit celui d'Auguste, a eu 
un sudcès remarquable. Dimanche, on donnoit le 
Curieux impertinent^ comédie assez bonne de Des- 
touches, qu'on n'avoit pas jouée depuis longtemps. 
Hier, on donnoit encore Cinna et la Scempiezza ^ qui 
est très-gentille. Frétille et Belcour y ont été char- 
mants. Mais je crois que je serai maintenant quelque 
temps sans aller au spectacle. Il a fait une terrible 
chaleur ces jours-ci ; ce soir, il fait presque froid. Je 
ne sais si vous êtes encore à Soupir ou à Soissons ; 
mais je m'aperçois que je suis une étourdie, car vous 

I . Scempiezza (mol italien], la folie ; sans doute Vimpromptu de la 
Folie, de Le Grand. 
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me mandez dans votre lettre que vous partez le même 
soir pour Braisnes. » 

« Vous vous trompez, chère petite, ma philosophie 
ne consiste point à ne me soucier de rien ; je sais, il 
est vrai, me passer de ce que je ne puis avoir, mais 
pour cela la sensibilité n'est point effacée de moa 
cœur. Ce seroit avoir une bien mauvaise opinion de 
mon âme ; et d'ailleurs ce seroit dégrader la philoso- 
phie que de la priver de cette jsensibilité, son plus pré- 
cieux ornement. Mais, quelle que soit jamais ma 
manière de penser, vous êtes sûre qu'aucun sentiment 
ne m'empêchera de vous aimer avec cette tendresse 
sans laquelle il n'y a pas de vraie amitié ! » 

Eh bien ! ma belle petite, l'impératrice de Russie 
me semble prendre son parti sans balancer long- 
temps. Son mari, dit- on, vouloit la répudier, on pré- 
tend même lui faire trancher la tête, et faire déclarer 
ses enfants illégitimes, de plus établir le luthéra- 
nisme dans ses États ; mais elle l'a prévenu, l'a fait 
enfermer lui-même, et s'est fait déclarer czarine'. 
Selon ce qui paroît dans le manifeste qu'elle a pubUé, 
elle regarde le roi de Prusse comme le plus grand 
ennemi de son empire, et semble blâmer très-fort 
l'alliance que son mari avoit faite avec ce prince en 
montant sur le trône. On parle aussi beaucoup de la 
paix. Dieu veuille qu'elle se fasse ! la guerre a duré 
assez longtemps ; mais j'aimerois mieux qu'on tardât 

1. Le 9 juillet 17C2, sous le nom de Catherine H. 



A MADEMOISELLE MÉLÎAND. l'J 



encore quelque temps, et qu'on ne la fit pas honteuse. 
Mais, mon Dieu, je suis une grande bavarde, j 'entends 
sonner neuf heures ; ma mère est seule. Adieu, ma 
chère petite, je vous embrasse bien tendrement, et 
vous envoie le jugement d'un auteur anglois sur le 
livre de Y Éducation^ de Rousseau, que Flint m'a 
donné, et qui a été traduit par un mousquetaire. 
Donnez-moi bientôt de vos nouvelles. 



Jugement d'un auteur anglois sur le traité de rÉducation 
de Jean-Jacques Rousseau, 

Ce traité est un mélangé bigarré des qualités les 
plus hétérogènes ; c'est un fatras d'obscurité et de 
pénétration d'esprit, de subtilité et de simpUcité, d'ex- 
.travagance et de bon sens, d'irréligion et de piété, dç 
vraie et de fausse croyance, d'esprit et de folie, de 
philanthropie et de malignité, de sagesse et de témé- 
rité. Il décèle un auteur dont le jugement est emporté 
par une imagination sans bride, comme Phaëton le 
fut par les chevaux du Soleil. 

On peut cependant y apprendre beaucoup de 
choses. Il donne çà et là de sages conseils, des ouver- 
tures admirables, et plusieurs préceptes, pour former 
le corps et l'esprit, praticables et salutaires. En plu- 
sieurs endroits du traité de M. Rousseau, où même 
ses instructions sont chimériques et impraticables, 
elles sont cependant très-amusantes. Le tour original 
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de son génie, la nouveauté qui règne dans ses expres- 
sions, la rapidité de son esprit, retendue de ses con- 
noissances et le feu de ses fantaisies romanesques et 
peu réglées, rendent ses productions intéressantes, et 
le constituent le séducteur le plus amusant qui ait 
jamais égaré Thomme dans la république des lettres. 
Il y a peu de méthode dans Emile. L'auteiu; prend 
son pupille du moment qu'il sort des entrailles de sa 
mère et le suit dans toutes les gradations de l'âge, 
jusqu'au moment où son éducation cesse. Mais d'une 
époque à la suivante, sa marche est souvent si di- 
gressive et si excentrique que le locteiu* perplexe oublie 
où il en étoit, et ne sait plus où il va. 



A Paris, ce samedi (14 août 1762), à 5 h. 1/2. 

« Je suis dans la douleur*, et j'écris,à ma chère 
petite pour me consoler. J'espérois aller aujourd'hui 
à la Comédie ; on devoit donner 7e Cid^ mais on donne 
le Curieux impertinent^ et comme nous connoissions 
cette pièce, nous n'y sommes pas allées. Mon père 
est à la chasse; impossible d'aller se promener parce 
qu'il pleut, aussi nous ne sortirons pas. J'en suis bien 
vite consolée, je ne m'ennuyerai certainement pas, 
parce que (oh ! ciel, je suis aveuglée par la pluie 

1 . Les passages entre galllemets sont italiens. 
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qui tombe sur mon visage et sur mon papier), parce 
que, dis-je, je causerai le plus que je poiurai avec ma 
belle enfant, et puis je lirai ou j'écrirai; ainsi les 
heures se passeront pkns que je m'en aperçoive. La 
lettre de ma chère petite m'a fait grand plaisir; elle 
est longue, tendre et délicate (comme elle le dit très- 
bien), enfin elle me plaît parce qu'elle me fait voir que 
vous m'aimez toujours et que vous n'oubUez pas votre 
amie. Votre italien est bon, il y a fort peu de fautes. 
Puisque le récit de mes plaisirs n'ennuie pas ma chère 
petite, je veuxlui dire tout ce que j'ai fait ces jours-ci. 
It Dimanche, nous avons été dîner à Chaillot, d'où nous 
sommes allées nous promener à pied à la Meute \ que 
je n'avois jamais vue. De là, nous avons été voir un 
petit bal qui s'est établi dans le voisinage ; mais le 
lieu où l'on danse n'est pas aussi bien arrangé qu'à 
Vincennes. Ce jour-là, il n'y avoit que des oisifs; tout 
le monde étoità Auteuil où Ton donnoit, outre le bal, 
un feu d'artifice. A notre retour, nous allâmes dire 
adieu à jAP* de Montalembert qui part lundi pour le 
Poitou. Lundi et mardi, nous ne sommes pas sorties; 
mercredi, je dînai chez mon oncle ^, Après le dîner, 
son fils le cadet ^ parla très-bien durant trois heures, 



1. Le château de la Muette, qui portait encore le nom de sa desti- 
nation première. 

2. Élie Randon, seigneur de Massane et d'Haneucourt, receveur 
général. 

3. Pierre-Louis Paul Randon de Lueenay, né en 174 3. 
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devant trente ou quarante personnes, sur la sphère et 
Tastronomie. Jeudi, nous allâmes à notre cher Vin- 
cennes, ily avoit un bal et un beau feu d'artifice. On 
dit qu'il s'y trouvoit deux ou trois mille carrosses. 
Mais nous n'entrâmes point parce que nous n'étions 
pas en toilette. Hier, nous eûmes beaucoup de monde 
à une heure, entre autre M. d'Haneucourt \ revenu de 
Baréges plus boiteux encore qu'il n'étoit auparavant. 
Les médecins et les chirurgiens du pays l'ont renvoyé, 
en lui disant que ces eaux n'étoient pas bonnes pour 
5on mal. Il n'a pris que quelques douches qui l'ont 
beaucoup fait souffrir. Voilà, ma chère, un récit fidèle 
de ma vie; c'est ainsi que mon temps a été employé; 
il l'eût été d'une manière cent fois plus agréable si je 
l'avois passé avec vous. On a donné lundi à la Comédie 
Françoise une comédie nouvelle, intitulée : les Deiix 
Amis. On dit qu'elle est entièrement tombée. Je ne l'ai 
pas vue; je ne la regrette point, puisqu'elle n'étoit pas 
bonne. » 

(( Ah ! pauvrette, pauvrette, quel malheur ! quelle 
infortune! comment vous dire cette triste aventure? 
hélas ! Vous me demandez si vos serins ont des petits. 
Ils ont eu deux œufs, et les ont mangés. Malgré tous nos 
soins, le pauvre époux est mort étique. Non, je ne veux 
plus garder vos oiseaux; cette maison leur est fatale- 
La femelle se porte assez bien, elle est en mue ; mais elle 

1 . Jean-Antoine Randon, fils aîné de M. de Massane et cousin ger- 
main de Laurettc. 
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chante et est très-gaîe depuis la mort de son mari. » 
Vos nouvelles m'ont fait un grand plaisir, ma chère 
petite. Je sayois bien en gros tout ce qu'elles con- 
tiennent; mais j'ai été très-aise de les voir plus détail- 
lées. Pour moi, je n'en sais aucune. J'ai maintenant 
sur mes genoux un petit serin que ma mère élève à la 
brochette. Il n'a qu'un mois, est très-familier, la con- 
noît ainsi que moi, la suit partout et vole sur elle dès 
qu'elle l'appelle. Ce pauvre malheureux est estropié 
de naissance et ne se soutient que sur une jambe. 
Comme ma mère est sortie, je suis obligée de le garder 
sur moi parce qu'il ne veut pas absolument rester dans 
sa cage. Je vous envoie une petite histoire que j'ai 
traduite du Spectateur; elle m'a paru assez jolie, vous 
pouvez la garder. Flint ne m'a point encore apporté 
ce que vous savez bien. Je le lui ai demandé pour quel- 
qu'un de mes amis, mais sans vous nommer. Il y a 
huit jours que je n'ai entendu parler de lui. Sa fille ne 
peut venir passer ici trois mois, comme elle le comp- 
toit, ainsi que nous. Adieu, mon cœur, je vous aime" 
bien, vous le savez; écrivez-moi bientôt. 



A Fans, ce jeudi (26 août 1762). 

« Bonsoir ^ ma chère enfant, je suis dans mon 
peti cabinet; il a fait aujourd'hui un vent èpouvan- 

1 . Les passages entre guillemets sont italiens. 
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table qui m'emportoit mon écritoire et tous mes pa- 
piers. J'ai été obligée de fermer la fenêtre. Vous êtes 
vraiment aimable, ma chère, d'écrire d'aussi longues 
lettres à votre petite ; la dernière m'a plu beaucoup, 
elle étoit bien écrite, pleine de naturel, d'esprit et de 
tendresse, ce qui vaut encore mieux pour votre amie 
que la plus grande éloquence. Aussi vous aimé-je, 
mais beaucoup, ma pauvre petite ! Il a fait beau temps 
ces fêtes ; sans doute vous vous êtes bien promenée. 
Je trouve que la campagne n'est pas agréable quand 
il pleut. Mon père est chez M. de Pommery * depuis 
samedi ; il revient ce soir. Voici comment nous 
avons passé ces quatre jours : Samedi, nous sommes 
allées à la Comédie Françoise ; on donnoit Héraclius 
et le Cocher supposé. Dimanche nous ne sommes pas 
sorties, et j'ai beaucoup travaillé. Lundi, nous allâmes 
encore à la Comédie ; on donnoit F Irrésolu^ de Des- 
touches, comédie où il y a des choses charmantes, et 
les Trois Frères rivaux. Mardi, nous allâmes diner 
chez ma bonne maman ^, et puis encore à la Comédie 
voir Sémiramis et Zénobie^ et le Magnifique. Je me 
suis beaucoup amusée ce soir-là ; il n'y avoit presque 
personne. Cependant cette tragédie est fort belle, et a 
été très-bien jouée. Mercredi nous restâmes à la mai- 
son. Aujourd'hui nous attendons mon père ; Pigache 
sort d'ici, et j'écris à ma petite. Telle a été ma vie, 

1 . Pierre Randon de Pommery, eomin de Laurelte. 

2. M"® de Longpré. 
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qui, malgré tous ces amusements, ne me sera véritable- 
ment agréable que lorsque je reverrai ma chérie, et 
quand je l'embrasserai. Hélas ! il faut être deux mois 
sans la voir ! Je ne sais si elle trouve le terme aussi 
éloigné que moi; mais, s'il m'étoit possible, je le rap- 
procherois bien volontiers. » 

Je suis une. sotte ce soir, mon cœur; je n'ai pas du 
tout l'esprij italien .Je vais voir si j'aurai celui de vous 
dire en françois que je vous aime. Je ne sais en vérité 
où sont les Nagu; il est sûrement fâché ainsi que tous 
les autres de l'aventure de son corps. J'avois entendu 
parler de M. de Janson, comme d'un honune très- 
sage. Je suis étonnée de ce que vous m'en dites; tout 
le monde espéroit que hier, pour le bouquet du roi, on 
tireroitle canon de la Bastille, en recevant la nouvelle 
de la paix, mais cette attente a été vaine. On dit que 
nos troupes sont postées de façon que les officiers en- 
nemis peuvent causer avec les nôtres, et qu'ils disent 
qu'ils ne conçoivent pas pourquoi l'on tire encore 
quelques canonnades, que les préliminaires sont si 
gnés et que la paix va incessament être déclarée. Je 
le souhaite vraiment. A propos, ma cousine des Inva- 
lides est grosse. Votre pauvre serin, je l'ai bien 
regretté ; mais il est arrivé aussi un malheur au nôtre 
qui étoit tout jeune et si familier, il est mort tout cou- 
vert d'abcès ; hélas ! il faut s'attendre à tout dans la 
vie. Vos livres sont achetés et envoyés ; ils sont sûre- 
ment dans la boîte que M"* Belleval a reçue de Paris 

2 
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pour vous. La grammaire est très-bonne, lisez surtout 
ï usage des temps; c*est ce qui vous est de plus utile 
dans le moment présent. Vous avez bien de la patience 
de lire de suite tant de romans, je n'aurois jamais eu 
tant de courage. Je n'ai point entendu parler que 
M. d'Estrées fût fait grand d'Espagne. Mais, adieu, 
mon cœur; je n'ai pas le temps de vous en dire 
davantage. Ma mère m'a chargée de vous dire mille 
choses de sa part. Je vous présente la même requête 
auprès de madame votre mère. Adieu, je vous aime 
cordialement, ma belle enfant. 

(Ce vendredi matin.) Je veux dire encore un bon- 
jour à ma petite avant de cacheter ma lettre; je la 
baise bien tendi'ement. Ces demoiselles disent mille 
jolies choses à M"' Belleval. 



Ce samedi (4 septembre 1762)^ après dîner. 

« ^ Il faut avouer que personne n'est plus aimable 
que ma chère petite. Se priver de sommeil, se plier 
en deux pour écrire une lettre de quatre pages à son 
enfant ; cela s'appelle ne pas oublier les absents ! 
Combien je la baiserois, si j'étois à cette heure avec 
elle dans mon petit cabinet ! que de choses je lui di- 
rois, et combien, après lui en avoir dit beaucoup, j'en 

1 . Les passages entre guillemels sont ilaliens. 
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aurois encore à lui dire ! qu'ils me paroissent longs 
ces mois qui s'écouleront encore sans que je voie ma 
pauvre petite ! quand reviendront ces jours où nous 
allions l'une chez l'autre, au retour de la messe? Mais 
il faut que je vous gronde un peu ; vous me connois- 
sez, ma chère, et cependant vous dites que vous 
espérez que je ne m'ennuyerois pas si j'étois avec 
vous ! Peut-on parler ainsi à son amie ? Peut-il y 
avoir des moments plus agréables que ceux que Ton 
passe avec une personne aimée ? Est-il donc néces- 
saire que vous me recommandiez de penser souvent 
à vous? Ne craignez rien, ma chère, le temps ni l'ab- 
sence, quelle que soit leur puissance, ne vous efface- 
ront pas de ma mémoire; je vous aime, je vous Je dis, 
je suis sincère, et ce seroit m'offenser que d'en dou- 
ter. Oui, ma belle petite, tels sont mes senthnents ; 
rien ne les fera jamais changer. Je puis être éloignée 
de vous, je puis mourir, mais je ne puis cesser de 
vous aimer. » 

Votre dernière lettre, ma chère petite, a bien 
récompensé le temps que j'avois été sans recevoir de 
vos nouvelles. Je commençois à être inquiète. Ne tar- 
dez plus si longtemps, ma belle enfant, si vous ne 
voulez pas que je vous boude. J'ai reçu votre belle 
épltre jeudi étant à table; ma cousine des Invalides 
dînoit avec nous. Je n'ai pu la décacheter avant d'être 
arrivée à la Comédie, où nous avons été en petite loge, 
et où nous l'avons menée. Elle a été enchantée de 
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voir que vous pensiez eocore à elle, «t m'a chargée de 
mille choses pour vous. Elle est toujours on ne peut 
plus contente de son mariage. Je souhaite que cela 
dure ; car souvent ces hommes sont charmants pen- 
dant six mois, et deviennent après semblables à des 
démons. On jouoit,le jour quelle est venue, le Festin 
de Pierre^ qu'elle ne connoissoit pas, et le Florentin^ 
petite comédie de La Fontaine, en un acte en vers, 
qui est charmante. La petite IJus (ce qui lui arrive 
bien rarement) y joue avec merveille, et est jolie 
comme un ange dans son petit habillement mordoré 
tout uni. On a donne lundi une tragédie nouvelle de 
M. Poinsinet, nommée Ajax, Elle est tombée tout à 
plat, et étoit, dit-on, détestable. Ce pauvre homme 
n'a pas de bonheur, car il a fait aussi, il y a quatre 
ans, une certaine Briséis qui n'a pas mieux réussi. Il 
est de ces gens qui veulent rimer malgré Minerve ; 
aussi en est-il puni par ses mauvais succès c 

Eh bien ! mon cœur, notre jeune prince de Condé 
fait des merveilles; il donne de grandes espérances. 
Il vient, comme vous savez sans doute, de bien battre 
le prince héréditaire ^ Les Haiiovriens l'ont aban- 
donné comme des lâches, les Anglois seuls ont résisté, 
mais ils ont été enfoncés la baïonnette au bout du 
fusil. M. de Boisgelin en a apporté hier la nouvelle au 
roi qui étoit à Choisi, et qui a été, dit-on, enchanté. 

1. Au combat de Johannlsberg, le 30 aoûl 1762. 
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Le canon a ronflé hier et aujourd'hui toute le jour- 
née. Vous ne sauriez croire combien j'ai été contente 
en apprenant cet avantage. Vous savez à quel point 
je suis citoyenne ; j'aime le jeune prince ime fois 
davantage depuis cette affaire. Il a dû être bien con- 
tent. Il y avoit du temps que le petit prince hérédi- 
taire de Brunswick et lui avoient envie de se mesurer; 
ils sont tous deux du même âge et rivaux de gloire. 
Il est néanmoins fâcheux, comme vous dites , de se 
tuer quand la paix est faite. Tout le monde à Paris est 
comblé. On ne sait point encore de détails, mais on 
dit qu'heureusement nous n'avons pas beaucoup 
perdu à proportion des ennemis. Ma mère est allée 
courir pour tâcher d'attraper des nouvelles; moi je 
suis restée. J'ai écrit en anglois à Flint, qui est chez 
M. Helvétius, et j'écris à mon enfant. Mais, mon Dieu! 
il est temps définir ; je n'ai plus de papier, il est tard. 
On m'a envoyé les avis de deuil ime fois depuis votre 
départ pour la mort de l'oncle à la mode de Bretagne 
du roi de Prusse. Adieu, mon cœur, écrivez-moi 
bientôt en italien; je vous aime et vous embrasse. Ces 
demoiselles font leurs compliments à M"® Belleval. 
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Ce jeudi (23 septembre 1762). 

« ' Votre lettre, chère petite, m'a fait le plus grand 
plaisir; ne restez plus, je vous prie, si longtemps sans 
m'écrire, je crains toujours que vous ne soyez malade. 
Je vous avois écris le jour même que j'ai reçu votre 
lettre. Il n'est pas possible d'être plus inquiète que je 
ne l'ai été de votre santé pendant huit jours que je ne 
recevois aucunes nouvelles de vous. Mais quels que 
soient vos torts, je ne puis vous gronder; vous les 
réparez avec tant de grâce et votre style est si char- 
mant que, bon gré, mal gré, il faut vous trouver par- 
faite. J'ai été un peu indisposée ces jours-ci, ma 
maladie n'a pas duré. Les pêches trop froides pour 
mon estomac l'avoient dérangé, et il n'est pas encore 
trop bien rétabli. » 

<( Combien je serai heureuse de vous revoir dans un 
mois, ma chère ! que de choses vous aurez à me dire, 
et que de choses j'aurai à entendre ! que les jours me 
paroltront longs, et avec quelle impatience j'attends 
ce moment si désiré ! Je l'avouerai, mon âme, qui ne 
connolt encore d'autre sentiment que celui de l'amitié, 
se trouve comme privée de la moitié d'elle-même 
quand ma pauvre petite est absente. Je l'aime et ne 
veux aimer qu'elle. Il est si rare, pour nous autres 
femmes, de trouver une amie véritable; pourquoi, 

1 . Les deux premiers alinéas sont en italien, le reste en français. 
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quand nous avons le bonheur d'en posséder une, en 
chercher une autre ? S'il est si difficile d'en recontrer 
une seule, combien ne le sera-t-il pas davantage d'en 
trouver plusieurs ! » 

Je vous trouve admirable, mon cœur. M. de Flavi- 
gny, dites-vous, est toujours amoureux de sa femme. 
En vérité, cet amour-là est bien tenace. A peine y a- 
t-il six mois qu'ils sont mariés, et s'aimer encore après 
avoir vécu si longtemps ensemble ! Ils deviendront 
réellement un exemple pour la postérité. ciel! un 
mari qui aime sa femme, mais c'est un prodige éton- 
nant. On a raison de nous marier jeunes; car je crois 
que si l'on attendoit un certain âge, on auroit bien de 
la peine à se résoudre à prendre un engagen\ent, dans 
lequel il est moralement sûr (ah! pardon, j'oubliois 
le presque) que l'on risque son bonheur et sa liberté. 
Une jeune personne de quinze, seize à dix-sept ans, 
jouissant déjà dans son cœur d'une liberté imaginaire, 
s'imaginant voir tous ses désirs comblés, lorsqu'elle 
aura un brillant équipage et beaucoup de diamants, et 
croyant de bonne foi que celui qu'elle épouse sera le 
même pour elle, après son mariage, qu'il l'étoit aupara- 
vant, embrasse ardemment ce parti. Mais quelle diffé- 
rence d'un prétendant à votre main à un mari ! L'un 
toujours attentif, prévenant, doux, complaisant, libé- 
ral, affable, s'étudie à paroître. toujours charmant de- 
vant vous; l'autre, dès que le owi fatal est prononcé, ne 
garde plus aucune mesure : brusque, grondeur, con- 
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tredisant, avare ; il vous montre sans égard ses défauts, 
et s'imagine que parce que vous êtes imie avec lui 
vous devez, esclave obéissante, plier sans murmurer 
sous le joug dont il lui plaît de vous accabler. J'en vis 
un exemple, il y a quelque temps, à la Comédie, qui me 
fit faire des réflexions qui n'entrent pas ordinairement 
dans une tète de quinze ans. Il y avoit trois personnes 
dans une loge à côté de nous, qui indubitablement 
étoient : le mari, la femme et la belle-sœur. Je jugeai 
de cela à leur air. La jeune personne avoit l'air très- 
triste; la sœur, l'air très-ennuyée; le mari ne desser- 
roit pas les dents, ou bien il fredonnoit quelque mau- 
vais air. Je l'aurois, je crois, battu si j'avois osé, tant 
il m'impatientoit ! Pourquoi ces coquins d'hommes, 
qui ont quelquefois tout ce qu'il faut pour plaire , 
cherchent-ils ainsi à nous rendre malheureuses? Vic- 
times souvent de l'intérêt, nous gémissons dans un lien 
qui pourroit être si agréable ! Que le nœud du mariage 
auroit de charme, si, s'aimant tendrement l'un l'autre, 
ils ne cherchoient qu'à se plaire mutuellement; s'ils 
cherchoient sans cesse à se procurer des plaisirs nou- 
veaux; si, joignant les tendres soins d'amants à ceux 
d'époux, ils ne connoissoient d'autre bonheur que 
celui de vivre ensemble! et si, pour resserrer ces 
nœuds, il naissoit des fruits de leur tendresse, des 
enfants qui se portassent au bien. Quel plaisir de voir 
en son fils le portrait de l'époux qu'on aime ! et, comme 
le dit si joliment Voltaire, de porter son nom et sa 
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livrée ! Une telle union (JB suis bien de son avis), est 
un ciel sur la terre. Pourquoi, par exemple, désire- 
rois-je de me marier? heureuse comme je suis, je n'ai 
rien à désirer. Pourquoi quitter un bonheur certain 
pour en chercher un incertain? pourquoi quitter un 
père et une mère qui me chérissent, pour m'unir avec 
un homme qui n'aura peut-être pour moi que du mé- 
pris? rien ne me piqueroit, je l'avoue, plus sensible- 
ment. Je voudrois, si j'étois mariée (mais c'est impos- 
sible), que îjaon mari ne s'occupât que de moi, qu'il 
m'aimât uniquement. Je ferois mon bonheur suprême 
de lui plaire ; mais je voudrois qu'il me rendit le chanire, 
enfin, qu'il vécût toujours avec moi plus en amant 
qu'en époux. — Mais je ne finis pas, je n'aurai- jamais 
assez de papier. Nous avons été hier à la Comédie Fran- 
çoise ; on joùoit Tancrède et le Legs. Le duc de Bed- 
fort * y étoit. Je me suis fort amusée. Adieu, mon cœur, 
je vous baise. On ne s'ennuie point avec vous. Écri- 
vez-moi bientôt et longuement; je vous en donne 
l'exemple, car je suis une grande bavarde. Ne soyez 
point étonnée de voir ma lettre cachetée de noir; mon 
père a perdu une de ses sœurs. 

1. Ambassadear d'Angleterre en France pour traiter de la paix. 
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Ce mardi (28 septembre 1762). 

« Bonsoir \ ma chère petite, je me réjouis beau- 
coup de voir que vous ayez échappé à la fièvre. Je ne 
me sens pas très-bien ce soir. La petite Toustain est 
venue dîner aujourd'hui, et comme j'ai été obligée 
d'être avec elle toute l'après-dtnée, cela m'a donné un 
grand mal de tête, et je ne sais si je pourrai vous 
écrire longuement, et si je n'avois craint .d'être soup- 
çonnée par vous de paresse ou d'indifférence, j'aurois 
attendu encore quelques jours, avant de commencer 
cette lettre. Nous sommes allées dimanche à la Comé- 
die Françoise; on donnoit la Gouvernante^ bonne 
comédie de La Chaussée. Ma chère petite, mon mal 
de tête augmente, je ne puis m'entretenir davantage 
avec vous; il faut que je vous quitte. Écrivez-moi 
bientôt, je vous prie. Adieu, je vous embrasse. » 



Ce mardi (12 octobre 1762). 



« ^ Quevous êtes bonne, chère petite, de prendre tant 
d'intérêt à ma santé ! ma douleur de tête n'a pas eu 
de suite, j'ai été purgée et je m'en trouve à merveille. 



1. Cette lettre est en italien. 

2. En italien; comme la précédente. 
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Je vous gTonderois de m'avoir écrit une lettre aussi 
courte, mais comme je suis persuadée que ce n'est ni 
par paresse, ni par indifférence, je vous pardonne de 
bon ccBur, d'autant plus que je pourrois aujcTurd'hui 
mériter le même reproche, n'ayant pas beaucoup de 
temps pour causer avee vous. Je désire beaucoup que 
votre retour soit fixé à lundi prochain, puisque nous 
devons partir le samedi suivant pour la campagne, 
et je n'aurois pas le plaisir d'embrasser avant notre 
départ ma pauvre petite, que je n'ai pas vue depuis si 
longtemps. Combien je regretterois d'être hors de 
Paris, lorsqu'elle y reviendra ! » 

ce Vous ne m'écrivez pas si vous vous amusez un 
peu. Quant à mes divertissements, vous les connoissez, 
les livres et la Comédie. Je suis allée aux François 
hier et lundi de l'autre semaine. On donnait Mithri^ 
date. Un nouvel acteur jouoit le rôle du roi * ; il s'en 
est acquitté médiocrement. Le public, selon les habi- 
tudes de ce théâtre, l'a froidement accueilU. On voit 
bien qu'il a déjà joué en province ; mais il a un ac- 
cent gascon qui est très-déplaisant. On représenta 
ensuite le Galant jardinier^ comédie que je ne 
connoissois pas et qui est gentille. Hier, on donnoit 
Electre^ de Crébillon, que je n'avois jamais vue. Bri- 
zard a joué le rôle de Palamèdes d'ime manière supé- 
rieure. Mais nous avions une détestable comédie, le 

1. L*acleur Baucour. 
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Philanthrope^ de Le Grand. L'ambassadeur d'Angle- 
terre est toujours à la Comédie Françoise ; sa femme 
est arrivée et y va ausgi très-souvent. On parle beau- 
coup dé la paix^ 5 j'espère qu'elle réussira. Mais, 
adieu, ma chère petite, il faut vous quitter; j'espère 
vous voir lundi et vous embrasser. » 



A Samt-Ouen^, ce 8 novembre 1762. 



Comme citoyenne et comme amie, pouvois-je rece- 
voir de plus agréables nouvelles que celles de la santé 
de ma chère petite, et de la paix? Je n'en ai cepen- 
dant pas appris la conclusion par elle ; nous "en étions 
déjà instruits. Elle va faire bien des heureux, et pro- 
curer en même temps de l'utilité et des plaisirs. Le car- 
naval sera sûrement très-brillant, tous les ambassa- 
deurs s'empresseront àl'envi de donner des fêtes. Vous 
allez bien danser; pour moi, je ne crois pas que je 
sois encore des grands bals^. Je me réjouirai pendant 
le jour, et dormirai pendant la nuit. Nous avons bu 
deux fois à la santé de la paix ; je vous la portois de 
loin, ma belle enfant; rendez-moiraison,jevousprie, 
avec une petite goutte de vin pur. Nous sommes arri - 

1. La paix fut conclue le 8 novembre 17C2. 

2. Château près de Pontoise à M'"* de Sérandey. 

3. Laurelle, néele21 décembre 1746, n'avait pas seize ans. 
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vées ici vendredi. J'ai reçu votre lettre aujourd'hui. Je 
m'amuse beaucoup plus dans ce petit château qu'à 
Montmagny; les maîtres de la maison y sont beau* 
coup plus aimables. On y est très-libre et on se pro- 
mène autant qu'on veut. M"® de Pommery * est ici, 
dont je suis très-aise. Je l'aime on ne peut davantage. 
Cette pauvre petite femme vient encore de perdre son 
second fils, et de six ou sept enfants qu'elle a eus, il ne 
lui reste plus qu'im fils toujours malade, et qui n'a 
que quatre ans et demi. Nous partons vendredi avec 
elle pour sa terre ^, et nous comptons être de retour 
à Paris le 23. Que je serai aise d'embrasser mon en- 
fant ! Savez-vous bien qu'il y a six mois que je ne 
vous ai vue ? Adieu, mon cœur ; il faut que je descende, 
on va souper. Le cocher de M. de Boisset ' part de- 
main pour Paris; aurois-je manqué cette occasion 
d'assurer à ma chère petite que je l'aime ! 



À Saînt-Ouen, ce mercredi (25 mai 17tf3)» 

Votre lettre a consolé une pauvre malade, ma chère 
enfant. Mon cousin me l'a apportée à quatre heures, 

1. LeaRandon de Pommery étaient cousins des Randon de Mal- 
boissière. 

2. Le château du Thil. 

3. Randon de Boisset, receveur général, cousin germain de M. d« 
Malboissière. 

3 
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et je l'ai lue dans mon lit. Il étoit arrivé à deux heu- 
res, et l'avoit dans sa poche. Mais je dormois, et il n'a 
pu me la remettre que lorsque j'ai été éveillée. J'avois 
eu la nuit d'avant-hier la fièvre assez fort* un très- 
grand mal de tête, et des glandes tout autour du col, 
qui me faisoient beaucoup de mal, et m'empêchoient 
de le tourner. Je n'avois presque pas dormi, non plus 
que la nuit de dimanche. J'ai encore eu dans la jom'- 
née deux redoublements , et mon mal de tête a con- 
tinué. Mais hier je n'ai point eu la fièvre, et aujour- 
d'hui je me porte à merveille, et pour ma convales- 
cence, je cause avec Adèle. 

Je n'ai pas encore pu, comme vous voyez, jouir 
beaucoup de la promenade. Samedi nous sommes 
arrivées à sept heures ; nous avons trouvé ces dames, 
qui venoient au-devant de nous, et nous nous sommes 
promenées avec elles à pied, partie sur le grand che- 
min, partie dans les champs, jusqu'à ce que nous fus- 
sions arrivées au château. Dimanche, qui étoit le jour 
de la Pentecôte, il a fallu aller à la grand'messe à la 
paroisse ; car, sans cela, tous les paysans auroient été 
scandalisés. Nous avons été, l'après-midi, promener 
à Saint-Martin, maison appartenant à M. le prince de 
Conti. Le château est infâme ; mais le parc et les de- 
hors sont on ne peut plus agréables.* Cette jolie pro- 
menade est située sur le bord delà petite rivière d'Oise, 
qui est très-gentille, et nous sommes allées et reve- 
nues sur l'eau. Lundi, j'ai gardé ma chambre et mon 
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lit. Hier, je me suis levée fort tard, etj'ai été faire un 
petit tour dans le parc (qui est délicieux dans ce mo- 
ment-ci, et où l'on entend presque toujours chanter le 
rossignol), tandis que tout le monde étoit allé prome- 
ner au loin, et je suis rentrée bien sagement à sept 
heures. Mais heureusement, comme je n'avois point 
mal à la tête, j'ai pu m'occuper un peu, et la journée 
par cette raison ne m'a pas paru trop longue ; j'ai lu 
beaucoup de moii Histoire d'Angleterre^ le Bienfait 
rendu que j'a\ois apporté ici, et deux livres de la tra- 
duction d'Homère par Pope, comparée avec l'original. 
Je pensois à vous gronder de ce que votre lettre étoit 
si courte ; mais je réfléchis que ce n'est pas votre 
faute et que vous n'aviez pas le temps. J'ai apporté 
ici Dupuys et Desronais; mais je n'ai pas eu encore 
le temps d'en apprendre. A-t-on donné quelques nou- 
veautés aux François ou aux Italiens depuis mon dé- 
part? Savez-vous comment va Madame Victoire? Je suis 
bien fâchée de l'accident arrivé à M"** de Meulan. Je 
connois ime femme, que vous connoissez aussi, qui est 
accouchée plus heureusement, mais qui n'en est pas 
plus contente : c'est M"® de Sainte-Maure, qui a déjà 
trois filles, qui désiroit un garçon, et qui vient d'avoir 
une quatrième fille. Écrivez-moi le plus tôt qu'il vous 
sera possible, ma belle petite ; et tout simplement faites 
mettre votre lettre à la poste, en l'adressant chez 
if"* de Serandey^ au château de Saint-Ouen, près 
Pantoise, à Pantoise. Nous serons de retour à Paris 
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lundi au soir. Adieu, mon enfant, je vous quitte dans 
l'espérance de recevoir bientôt de vos nouvelles et de 
vous embrasser avant qu'il soit peu. 



A Paris, ce mardi.... (1763). 

Seriez-vous malade, mon cœur? Il y a un siècle 
que je n'ai reçu de vos nouvelles. Je tremble de peur 
que cette malheureuse fièvre qui couroit dans Sois- 
sons ne se soit aussi emparée de ma pauvre petite. 
Si vous vous portez bien, écrivez-moi pour me tirer 
d'inquiétude ; ou si vous avez Ja fièvre, priez M"* Belle- 
val de vouloir bien m'écrire un mot pour me mander 
comment vous allez. Adieu, mon cœur ; je suis pres- 
sée. Je ne veux pas causer plus longtemps avec vous, 
pour ne pas retarder encore le départ de ma lettre, 
dont j'attends la réponse avec impatience. 



A Paris, ce mardi, 27 septembre 1763, à 8 h. du soir. 



c( * Bonsoir, ma chère petite; j'ai reçu hier vos deux 
lettres avec le plus grand plaisir. Il y avoit déjà long- 
temps que j'en attendois. Je me réjouis de voir que 
vous vous portez bien , et que la campagne où vous 



1. Cette lettre est entièrement en italien. 
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êtes soit agréable. Je crois que nous ne partirons 
qu'au commencement de la semaine prochaine. J'en 
suis fort aise; car si vous êtes à Paris le 29 de ce 
mois, je pourrai vous embrasser encore avant 
mon départ. Oh ! la cruelle ! qui se glorifie d'avoir 
tué un pauvre faisan qui ne lui faisoit aucun mal, et 
qui voudroit que je la félicite de ce meurtre, sans 
craindre qu'on dise d'elle 

Que son premier exploit fut un assassinat. 

<c Nous avons été hier à la première représentation 
d'une nouvelle tragédie de M. Saurin, qui s'appelle 
Blanche et Guiscard. Ce sujet est tiré de Gil-Blas, et 
c'est presque la traduction d'une tragédie angloise. 
Elle a été assez bien accueillie ; j'espère que, grâce à 
quelques changements, elle pourra se maintenir. Il 
y a des situations et des scènes émouvantes. Il est 
impossible de mieux remplir son rôle que ne Ta fait 
M'**" Clairon. L'action se passe en Sicile, et s'ouvre 
par la mort d'un roi qui lègue sa couronne à Guiscard, 
comme à l'héritier légitime du trône qu'avoit usurpé 
le père du roi défunt, quoique, durant toute sa vie, 
Guiscard eût été élevé comme un simple particulier. 
Mais le roi ne le choisit pour lui succéder qu'à la con- 
dition d'épouser Constance, sa jeune sœur, fille du 
meurtrier du père de Guiscard. Ce prince, avant de 
connottre sa naissance, étoit devenu amoureux de 
Blanche, fille de Ziffredi, principal ministre, qui l'avoit 
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adopté. Ils s'aimoient dès leur âge le plus tendre ; 
et il y a une scène touchante entre les deux amants 
où Blanche exprime la crainte que son amant, devenu 
roi, ne l'aime plus. Guiscard, qui ne veut pas con- 
sentir à épouser Constance, bien que le salut de l'État 
le commande, remet à Blanche, pour la rassurer, une 
promesse de mariage , dans laquelle il n'avoit pas 
écrit le nom de son amante ; il la suppUe de donner 
cette promesse à son père. Zilfredi, âme vertueuse, 
préférant à sa propre fortune l'intérêt de l'État, qui 
exige que le roi épouse Constance, écrit dans cette 
promesse de mariage le nom de Constance au lieu 
de celui de Blanche, et la lit publiquement dans l'as- 
semblée des Grands, réunis pour le couronnement du 
roi, et lui montrant sa signature qu'il ne peut nier, 
. l'oblige à épouser Constance. La malheureuse Blanche 
se désespère, se croyant trahie par son amant. Cetai-ci 
sort furieux de l'assemblée, sans avoir rien décidé, et 
sans avoir pula détromper. Ziffredi, pour enlever au roi 
tout espoir de pouvoir jamais l'épouser, et pour la dé- 
rober à ses regards, l'emmène dans une maison de 
campagne voisine et la contraint d'y épouser le con- 
nétable Osmont. Il se passe à cette occasion les scènes 
les plus touchantes entre le père et la fille. Enfin 
Blanche, ébranlée par les instances et les prières de 
son père, et irritée contre son amant qu'elle regarde 
comme un perfide, se résout à épouser Osmont. A 
peine la cérémonie du mariage est- elle terminée 
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qu'elle reçoit une lettre de Guiscard : il lui dit qu'il 
l'aime toujours, qu'il lui est toujours fidèle, qu'il avoit 
appris sa fuite et qu'il alloit venir bientôt lui-même 
la rassurer et lui expliquer tout ce qui s'est passé dans 
l'assemblée. Jugez, chère amie, de la cruelle situation 
où se trouve Blanche, de ses regrets de se voir mariée ! 
Le roi arrive, elle veut le fuir, il la retient et lui dé* 
couvre les moyens employés par son père pour les 
séparer. Blanche, hors d'elle-même, lui avoue son ma- 
riage. Guiscard se livre au désespoir, et au moment 
où il cherche à lui persuader qu'elle peut encore 
l'aimer sans crime, puisqu'elle a été forcée de contrac- 
ter cet odieux lien, Osmont entre ; il fait quelques 
reproches à sa femme et parle au roi avec arrogance. 
Celui-ci sort et le fait arrêter ; mais Ziffredi obtient sa 
liberté. Osmont sort de sa prison pendant la nuit, 
après avoir promis qu'il reviendra au lever du soleil. 
Il court réunir ses amis pour enlever sa femme de la 
^maison où elle se trouve, craignant que le roi ne 
veuille la garder en son pouvoir. Le roi vient trouver 
Blanche seule. Effrayée de le voir à cette heure, elle 
exige qu'il se retire. Guiscard lui dit qu'il peut l'enle- 
ver de ce palais sans être vu de personne, et la con- 
jure de fuir avec lui. Elle refuse, Guiscard se jette à 
ses pieds. A. ce moment arrive Osmont; croyant que 
sa femme le trahit, il insulte le roi. Ils se battent; 
Guiscard blesse mortellement son rival. Blanche court 
à son époux pour le secourir ; mais celui-ci, qui la 
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croit coupable, lui plonge son épée dans le sein, et 
tombe. Le père arrive, et contemple tout le malheur 
dont il est la cause. Ainsi finit la tragédie. 

« Mais, mon Dieu î il est neuf heures, ma chère 
petite ; je ne puis causer plus longtemps avec vous. 
Il ne m'a pas été possible de terminer ma lettre hier 
mardi ; je la finis aujourd'hui à la même heure que je 
Tavois commencée hier. Je vous embrasse de tout 
mon cœur ; je vous prie de m'écrire souvent, et désire 
que tous les plaisirs s'unissent pour vous amuser 
dans votre agréable campagne. Je ne sais aucune nou- 
velle. Qnnnt aux affaires des Parlements, cela ne 
m'occupe guère. » 



A Paris, ce 21 octobre (1763). 

Malgré toute ma bonne volonté, il m'est impossible 
d'aller chez vous aujourd'hui, ma belle petite ; pre- 
mièrement, on me vient essayer un corps, et d'ail- 
leurs maman ne croit pas que je puisse sortir décem- 
ment qu'au moins trois semaines ne soient écoulées ^ 
Vous m'objecterez peut-être encore que j'ai bien été 
chez M"** de Mellet; mais, comme je vous l'ai mandé, 
je ne pouvois m'en dispenser, ayant à lui parler 

1. M. de Malboissière , père de Laurette, était mort le 7 octobre 
1763. 
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d'afifaires très-importantes que je ne pouvois confier 
au papier. Ainsi, ma chère enfant, j'espère que vous 
voudrez bien me venir voir encore dimanche. Je 
compte trop sur votre amitié pour en douter. Vous 
seroit-il égal de prendre du chocolat auUeu de café? 
Maman vous envoyé im petit fusil dont elle se servoit 
autrefois pour chasser, et une petite gibecière, dans 
laquelle il y a une boîte à poudre. Elle vous prie de 
vouloir bien les accepter. Elle ne chasse plus, et vous 
aimez beaucoup la chasse. Voilà aussi une boîte où il 
y a quelques fleurs d'artifice, des petits serpenteaux, 
des parterres. Cela pourroit quelquefois vous amuser 
à la campagne. Adieu, ma chère petite, je vous 
embrasse bien tendrement, 



A Paris, ce 16 octobre (1763). 

Vous ne pouvez certainement pas, ma chère petite, 
être plus aise de me voir que je le suis de vous em- 
brasser. J'attends vendredi avec impatience, j'espère 
pouvoir aller vendredi à la messe, à huit heures, et je 
vous ramènerai déjeuner avec moi, puisque vous 
voulez bien venir consoler une pauvre enfant qui vous 
aime aussi tendrement. Adieu, mon cœur, je n'ai pas 
le temps devons en dire davantage. A vendredi. 
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A Paris, ce 26 octobre 1763. 

Vôudriez-vous bien, ma chère petite, rendre un 
grand service à un pauvre chien que nous avons, que 
mon père avoit fait dresser, et à qui nous voudrions 
trouver une bonne place, n'ayant aucun besoin de 
ses services. Vous le connoissez peut-être, c'est Aldo- 
brandin. Il est grand, beau, bien marqué d.e feu et 
très-doux. Proposez-le à M. le marquis de la Grange, 
il pourroit l'envoyer à une de ses terres, où cet ani- 
mal vivroit heureux, maman ne voulant pas absolu- 
ment le garder. Je ne puis vous dire s'il est grand 
chasseur; car il n'a encore vu de gibier que chez son 
garde. Vous me feriez un grand plaisir, mon cœur, si 
vous vouliez en parler à M. de la Grange ; si vos éloges 
pouvoient le tenter, et qu'il voulût l'accepter, vous 
auriez la bonté de me le faire dire, et je vous enver- 
roisle chien. Adieu, je vous embrasse .bien tendre- 
ment. 



A Paris, ce 26 octobre 1763. 



Je VOUS fais mes remercîments, ma belle petite, eu 
attendant qu'Aldobrandin puisse vous les aller faire 
lui-même. Je remets son sort entièrement entre vos 
mains; il m'est égal qu'il soit à M. de la Grange ou 
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au garde de Beaurepaire, pourvu qu'il puisse être heu- 
reux avec ses maîtres. Car mon père l'aimoit, et c'est 
assez pour que j'y prenne intérêt. Je vous prie de 
m'envoyer la réponse le plus tôt qu'il vous sera pos- 
sible, pour que nous sachions son sort. Je ne sais 
trop s'il arrête ou choupiUe, mais il rapporte fort 
bien. Adieu, ma belle amie, je vous aime tendrement 
et vous aurai miUe obligations si vous voulez bien 
placer mon chien. 



A Paris, ce 27 octobre (1763). 

Vous êtes en vérité trop bonne, ma chère petite; je 
suis enchantée que mon pauvre Aldobrandin soit sous 
votre protection. Si c'est M. de la Grange qui le prend, 
faites-lui, je vous prie, mes remercîments. Adieu, 
mon cœur, à demain. Vous me trouverez à demi 
arrangée dans mon nouvel appartement. Ayez la 
bonté d'apporter tous les barbouillages que vous avez 
de moi; j'en ai retrouvé, et nous les arrangerons en- 
semble. 



A Paris, ce 5 novembre 1763. 

Je t'aimé, lùon cœur; je ne puis aQer chez toi 
demain, je ne pourrai te joindre à la messe, ne sa- 
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chant à quelle heure je serai coiffée. Je désh^erois que 
tu y allasses à huit heures, que tu vinsses ensuite 
déjeuner avec moi. Telles sont mes volontés. Adieu, 
je ne puis t'en dire davantage. J'ai les plus grandes 
affaires. La princesse fait ses dépêches pour l'Angle- 
terre. 



À Paris, ce 10 novembre (1763). 

Je vous suis on ne peut plus obligée, mon enfant ; je 
t'écris bien vite un mot pour te remercier, car Picard 
dit qu'il est pressé. Je désire fort que tu viennes 
vendredi faire la Saint-Martin. Je tâcherai d'être avec 
toi à la messe de huit heures à la Mercy ; je te 
ramènerai et te donnerai de bon chocolat. J'ai reçu 
ime lettre d'Angleterre. Je suis encore 'dans mes 
dépêches pour le pays étranger. Ma scène de Médée 
est finie; adieu, je vous embrasse, mon cœur. 



À Paris, ce 11 novembre (1763). 

Quand ma chère petite n'eût pas fait mention dans 
sa lettre de l'heure à laquelle elle m'écrit, je m'en 
serois aisément aperçue. Elle rêve pomi»nt très-joli- 
ment, et par ce qu'elle dit en dormant, on peut aisément 
juger de ce qu'elle diroit en veillant, etcepté qu'au 
milieu du jour elle ne verroit pas double, et ne met- 
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troît pâs quelquefois quatre lettres au lieu de deux. Il 
me semble que M. Morphée aime fort les parenthèses. 
Par tout ce qui peut vous être de plus cher au 
monde, mon enfant, je vous conjure d'aller demain à 
la messe de huit heures. Je ne tous réponds pas de 
m'y trouver; mais en venant tout de suite après chez 
moi prendre du chocolat, qui vous attendra, à condi- 
tion que vous n'aurez pas été trop gourmande la 
veille, vous me ferez le plus grand plaisir. Je vous 
donne ma parole de vous aller embrasser chez vous 
de dimanche en huit. Nous dînons demain aux Inva- 
lides. Mon enfant voit bien que ma toilette, la messe 
me forceroient à aller tard chez elle, et à la quitter de 
très-bonne heure; au lieu qu'apportant la gaieté chez 
moi, elle la déploiera à son aise dans mon joli cabi- 
net, et je n'irai à la messe qu'à midi. Je suis bien 
pressée; ma lettre est écrite et envoyée. J'embrasse 
ma chère Adèle. 



À Paris, ce 17 Dovembre 1763. 

Mademoiselle me fait faire des compliments sans 
m'écrire, et veut recevoir une lettre de moi. Mais en 
véritév si elle n'étoit pas mon aînée, et si tout ne se 
passoit sans bruit dans l'amitié, je l'aurois fait aussi 
assurer de mes civilités, sans l'honorer d'un mot de 
ma belle main. J'avois mille choses à te dire , mon 
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c(Bur, dimanche au soir; je n'ai pas eu le temps de 
t'écrire depuis ce temps-là, et j'ai bien peur d'en avoir 
beaucoup oublié. Mais du moins ce qui nous touche 
ne s'eflface pas aisément de notre mémoire, et il faut 
que je te fasse part de mes bonheurs, et que je me 
plaigne avec toi des malheurs attachés à l'humanité. 
Nous attristerons-nous, ou nous réjouirons-nous d'à- 
bord? Jouissons d'abord, mon enfant, et ne gémissons 
que le plus tard que nous pourrons. Le plaisir, dit le 
proverbe, suit de près la peine, et l'un ne va guère 
sans l'autre, en bonne morale. A mon retour des In- 
valides, l'on m'a dit que M. Hume étoit venu pour 
nous voir. Je commençois à avoir du chagrin de ne 
m'être pas trouvée au logis. L'on m'a donné une lettre 
qu'il avoit laissée pour m'étre remise, et cette lettre, à 
laquelle je ne m'attendois pas, m'a fait réellement le 
plus grand plaisir. J'aime fort, tu le sais, que les gem 
qui sont loin de moi ne m'oublient pas, et cette lettre 
étoit de ce certain être mixte que tu connois, et que 
je prenois tant de plaisir à échauffer; enfin de mon 
cool'Warm-hearted^ philosophe, qui m'a écrit avant 
d'avoir reçu de mes nouvelles, deux jours après son 
arrivée, ce que je n'espérois pas de lui, malgré toute 
la bonne opinion que j 'en avois ; je te la lirai dimanche; 
Mais, mon cœur, sais-tu ce qui est arrivé à la 
pauvre M°" de Vemége, chez qui nous avons été au 

1. En françois, à la lettre, un cœur mêlé de froid et de chaud, 
(Note de Lanrette.) 
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bal? Tout Paris dit que cette histoire est très-vraie. 
Elle a été arrêtée, il y a quelques jours, dans son car- 
rosse ; on Faccuse d'avoir été voler publiquement chez 
tous les marchands. Elle s'est réclamée du prince de 
Soubise; on l'a conduite à l'hôtel; le maréchal étoit à 
Fontainebleau. On a eu la complaisance de l'y mener, 
n a été de la plus grande surprise en la voyant arri- 
ver, et l'on dit qu'il a répondu jpour elle. Je ne sais 
point les suites. Eh bien ! serons-nous encore tentées 
de retourner au bal chez cçtte femme? Premier mal- 
heur» 2** Mon pauvre Saint-Jean a été malade pen- 
dant un jour; mais réjouis-toi, il est hors d'affaire. 
Je crois que je n'avois que cela à te dire. J'espère 
qu'il m'arrivera bien des aventures heureuses d'ici à 
dimanche. Tu les partageras, mon amie. (Il faudra 
bientôt que je finisse; Picard me fait dire qu'il s'im- 
patiente.) J'ai pourtant encore deux propositions à 
te faire : 1* Tu viendras dimanche, n'est-ce pas? car 
tu es convenue que tu viendrois chez moi tout l'hiver. 
Veux-tu bien m'apporter ton écrin? Ma mère "seroit 
bien aise de voir comment tes boucles sont montées ; 
2® nous allons faire incessamment un cours d'histoire 
naturelle. Il me semble que M"*"* Méliand et toi avoient 
quelque désir d'en faire un, il y a quelques années. 
^ Si nous renouions cette partie ? nous voulons le faire 
avec des gens de connoissance. Nous prendrions 
l'heure commode à toute la compagnie pour aller chez 
cet homme; je ne me rappelle pas son nom; il 
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demeure rue de la Verrerie, et il est très-célèbre*. Il 
seroit bien agréable de passer deux heures ensemble 
trois fois par semaine. Voulez- vous proposer cet ar- 
rangement à madame votre mère? Si elle y consentoit, 
nous l'informerions quand s'ouvre le cours, de l'heure 
et du prix que nous oflfriroit l'instituteiu*. Nous lui 
nommerions les personnes que nous choisirions de 
notre côté, et cela seroit charmant. Adieu, mon 
cœur, je crains en causant plus lontemps avec toi 
de causer au pauvre Picard une bile répandue. A 
propos, tu ne m'as pas seulement fait dire comment 
tout s'étoit passé hier à la messe de M"* de Jumilhac*. 
Écris-moi, la princesse l'ordonne, et veut bien te 
donner l'exemple. 



A Paris, ce 19 novembre 1763. 

Si Ja princesse pardonne à Adélaïde de ne lui avoir 
point écrit, elle attribue son silence au respect qui l'a 
fait craindre de lui parler trop librement; mais l'amie 
a bien de la peine à être aussi indulgente. Je ne puis, 
mon cœur, que te dire un petit bonjour; j'ai énor- 
mément d'affaires. J'ai reçiT avant-hier un paquet 

1 . Valmont de Bomare, auteur du Dictionnaire d'histoire naturelle. 

2. 11 est question du mariage de H. de Jumilhac, brigadier des 
armées, avec M^^^ d'Estrabonne. 
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d'Angleterre et deux lettres- Je t'embrasse et t'attends 
demain de bonne heure. 



. A Paris, ce 2< noTcmbre 1763. 

Je demande mille pardons à mon enfant pour ne lui 
avoir pas répondu sur-le-champ; mais Bertera* étoit 
avec moi. Je vous envoie, mon cœur, les deux volu- 
mes de V Histoire (TAngleterre^'p^v Rapinde Thoyras, 
dans lesquels il est parlé du comte de Warwick. Son 
histoire commence dans le quatrième volume, à l'en- 
droit où est le signet, et finit dans l'endroit où vous 
trouverez le signet au cinquième volume. Adieu, ma 
belle petite, je vous embrasse ; je vous prie de me ren- 
voyer ces deux volumes dès que vous n'en aurez plus 
besoin. 



A Paris, ce 25 notembre (1763). 

La princesse veut bien recevoir les excuses de son 
humble sujette pour ne lui avoir point écrit de la se- 
maine. Elle veut condescendre à l'honorer demain de 
sa présence... (mais ce style m'ennuie). Tu le veux, 
mon cœur, j'irai chez4;oi; mais je vais te faire mes 
représentations. C'est à toi de décider. Je vais dîner 

1. Interprèle du roi pour les langues italienne et espagnole, en 
donnait des leçons à Laurette. 
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aux Invalides; si je vais chez toi, je ne pourrai y res* 
ter que jusqu'à onze heures- Si tu voulois encore venir 
chez moi, tu aurois du bon chocolat, et nous serions 
ensemble jusqu'àmidi. Prononce sur-le-champ; adieu. 



A Paris, ce 29 novembre fl763), à 11 heures. 

Pouvez-vous soupçonner, mon cœur, que ce soit 
une contrariété pour moi d'aller vous voir? Où pui&- 
je être plus agréablement qu'avec vous? J'espère for- 
tement aller vous embrasser demain. Notre dîner 
d'hier a été charmant. M. Hume nous a amené Milord 
Beauchamp; il est grand, d'une jolie figure, très-ai- 
mable et plus instruit qu'on ne l'est souvent à vingt 
et un ans. Il n'y a que six mois qu'il apprend le fran- 
çois, et le parle réellement fort bien. Nous avons fait 
ime convention : il me parlera toujours françois, je 
le corrigerai; je lui parlerai toujours anglois, et il me 
corrigera. Ainsi nos conversations nous deviendront 
également utiles à tous les deux. Adieu, mon cœur, 
je te parlerai demain plus longuement de notre dîner. 
Mon projet étoit de remplir tout ce papier, mais ma 
mère me fait demander. Adieu, mon cœur, je vous 
embrasse. Ah! grand Dieu! hier, après le départ de 
ces Messieurs, j'ai lu une tragédie angloise qui m'a 
bien fait pleurer. 
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A Paris, ce 3 décembre 1763. 

Je TÎens, mon cœur, de caresser Brunet* dans le 
jardin ; il m'a bien reconnue etm'a comblée d'amitiés. 
Ce pauvre petit ! je serois bien fâchée qu'il lui arrivât 
quelque malheur. Je compte toujours aller chez toi 
demain; je ne puis te dire combien j'y resterai ni à 
quelle heure j'irai à la messe ; cela dépend du frison *. 
Si tu étois bien aimable, tu me donnerois du chocolat 
au lait, comme celui que tu prends chez moi et que tu 
trouves bon. Je te suis très-obligée de tes oignons. 
Adieu, mon cœur, je t'embrasse bien tendrement. A 
demain; j'ai beaucoup travaillé tous ces jours-ci. 



A Paris, ce 6 décembre 1763. 

Je me délasse de mes études en disant à mon en- 
fant que je l'aime. J'ai travaillé énormément 'toute la 
journée. Il est à présent huit heures trois quarts, et je 
ne veux pas éteindre ma lampe avant de t'avoir ditbon- 
soir. Ma mère m'a dit, mon cœur, d'écrire un mot à 
M™* de Mellet pour l'engager à déjeuner jeudi. Je l'ai 
fait; elle a accepté, et se rendra chez moi sur les dix 
heure» et demie. J'espère bien, mon cœur, que cela ne 

1. Petit sapajou à M"« Héliand. 
3. Cpifftur. 
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me privera pas du plaisir de vous voir, d'autant plus 
que je vous ai entendu dire que vous voudriez vous 
trouver avec la jeune femme. Mais j'ai une grâce à te 
demander à deux genoux. Va à la messe de huit 
heures, et viens tout de suite chez moi. Nous aurons 
le temps de causer librement ensemble, avant que 
M"* de Mellet arrive. J'espère que tu ne me refuseras 
pas cette grâce. Adieu, mon cœur, je t'embrasse. J'ai 
du chagrin, la pauvre petite Archiduchesse est morte ; 
le roi en est très-fâché , il l'aimoit fort. Comment 
se porte Brunet ? 

A propos, mon cœm*, n'oubliez donc pas de parler 
à madame votre mère pour ce cours d'histoire natu- 
relle. Maman m'a chargée de vous en faire souvenir, 
et elle dit que M°' Méliand lui avoit paru, il y a 
quelques années, avoir envie d'en faire un. 



A Paris, ce 11 décembre 1763, à 8 h. du soir. 

On ne peut être plus pressée que je le suis, mon 
cœur. Le conseil que vous me demandez m'embarrasse 
fort. Il me semble qu'un beau bouquet de roses natu- 
relles vous coûteroit presque autant, dans cette saison- 
ci, que quelques roses d'Italie. Décidez-vous, ma 
belle petite, et mandez-moi la résolution que vous 
aurez prise, pour que, si cela vous convient, je tra- 
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vaille en conséquence. Je crois cependant ^qu'ii vau- 
droit mieux que vous fussiez l'auteur; vous vous ac- 
quitteriez plus habilement de cet emploi. Adieu, mon 
enfant, je te baise, toi et Brunet. Comment va-t-il ? 
Notre cours s'ouvre demain. 



Ce jeudi, 15 décembre (1763)| au matin. 

Bonjour, ma belle petite, mille pardons si je ne vous 
ai pas écrit hier; mais il m'a été impossible. Je vous 
suis fort obligée de vos nouvelles; elles ne sont que 
trop vraies. M. Bertin reste toujours cependant mi- 
nistre et secrétaire d'État'; j'en suis fort aise. Man- 
dez-moi, je vous prie, à quoi vous vous êtes décidée 
pour la fête d'Adélaïde. Si vous donnez les roses d'Ita- 
lie, voilà quelques vers que j'ai faits ce matin à ma 
toilette, et qui pourront vous donner des idées. Rédi- 
gez-les, corrigez-les, faites-en ce que bon vous sem- 
blera : 

Ces fleurs de la nature imitant la beauté 

Ont de plus qu'elle un droit à Timmortalitë ; 

Daignez les recevoir, aimable Adélaïde. 

En vous les présentant, oui, mon cœur seul me guide. 

Puissent-elles toujours être le gage heureux 

Du plus sincère amour, du plus respectueux. 

1. n venait de quitter le contrôle général. 
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Puisse de cet amour l'éternelle durée 
Par elles chaque jour vous être retracée I 

Adieu, mon cher cœur, je suis fort pressée, et 
vous embrasse tendrement. 



e jeudi, 15 décembre, au soir. 

Voilà vos vers, ma chère petite ; en vérité, ce n'est 
pas trop bien à moi de soutenir ainsi votre paresse. 
Je souhaite que vous les trouviez bons : 

Daignez-vous en ce jour recevoir pour hommage 
De l'amour le plu^pur le respectueux gage? 
Qu'Adélaïde pense en acceptant ces fleurs 
Que le prix de nos dons réside dans nos cœurs. 
Que ces roses, tributs de ma tendresse extrême, 
Vous disent dans ce jour à quel point je vous aime. 
Elles n'ont, il est vrai, que la simple beauté ; 
Mais mon amour de plus a l'immortalité. 



Ce 15 décembre, au soir. 



Peut-on jamais trouver de la peine à obliger son 
amie? Non, ma chère petite, je serois trop heureuse 
si je pouvois vous être utile à chaque instant du jour. 
Voici les deux vers que j'ai ajoutés aux deux tiens : 
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Ne croyez pas, maman, que l'amour qui me guide 
Dure aussi peu de temps que Tëclat d'une fleur ! 
Ah 1 ce ne seroit pas connoitre assez mon cœur. 
De croire qu'il cessât d'aimer Adélaïde. 

Je crois, mon cœur, que votre lettre étoit écrite 
avant que vous eussiez reçu mes derniers vers; car il 
me semble que c'étoit la même pensée, excepté qu'elle 
est un peu plus étendue. A vous dire vrai, je les aime- 
rois mieux, et je trouve ces derniers-ci un peu trop 
courts. Quant à ceux de Tabbé, je ne vous conseille 
pas du tout de les donner; je ne les trouve point jolis. 

Je ne puis encore te dire s'il me sera possible d'aller 
chez toi dimanche; je suis bien fâchée que ce pauvre 
Brunet n'aille pas mieux. 

Nous n'avons point* eu hier notre dîner anglois. 
C'est pour jeudi prochain. Adieu, mon cœur, bon 
appétit, bonne nuit, songes heureux! Il est tard; je 
vais monter chez ma mère. Il y a du monde à souper. 



Ce 17 décembre 1763. 



J'ai été si occupée hier, ma chère petite, qu'il m'a 
été impossible de vous écrire. Je suis trop enrhumée 
pour pouvoir aller demain chez vous, et vous seriez 
trop aimable si vous Vouliez venir chez moi de bonne 
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heure, et y rester longtemps. Adieu, mon cœur, je 
suis pressée. Mais, affaires ou non affaires, je ne t'en 
aime pas moins. Comment va Brunet? 



A Paris, ce 20 décembre 1763. 

Ma chère petite auroit-eile encore la complaisance 
de venir voir son enfant demain? c'est le jour de sa 
naissance ^ et il seroit cruel de la refuser. J'iroisbien 
chez toi, mon cœur; mais ma mère va dîner aux Inva- 
lides, et il faudroit que j'allasse tard et te quittasse de 
bonne heure. Viens aussitôt après la messe de huit 
heures, je t'en prie. Je te promets d'être prête et de 
te donner du bon chocolat. Flint m'a écrit qu'il ne 
pouvoit pas encore répondre à ta demande, mais que, 
comme il savoit ta demeure, il iroit te trouver chez 
toi. Adieu, ma chère enfant, je t^embrasse, à demain. 
Veux-tu bien corriger mes vers : 

... reçois ces fleurs, ma chère Adélaïde, 

C'est le sentiment seul qui m'inspire et me guide ; 

Crois que Flore en t'aimant, etc.. 

1. Laurette, née le 21 décembre 1746, allait avoir dix-sept ans. 
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A Paris, ce 24 décembre 1763. 

Que faites- vous, mon cœur? Allez-vous à la messe 
de minuit? Pour moi, j'irai demain à l'église, à sept 
heures. Vous ne voudriez pas, par hasard, venir chez 
moi, demain ? Je n'ose vous en presser; vous me feriez 
grand plaisir. Il faut que je te fasse mon humble 
aveu, mon cœur; je reviens de confesse; je commu- 
nierai demain. Réfléchis que l'on dit trois messes, 
que je ûe pomrai pas être de retour avant huit heures 
au plus tôt; qu'il faut me coiffer et m'habiller; que, 
conséquemment, je ne pourrois pas rester tard chez 
toi, et serois peut7être obUgée d'en revenir de très- 
bonne heure. Mande-moi quels sont tes projets, ma 
chère petite. Pour moi, si j'allois chez toi, j'y arri- 
verois trop tard pour déjeuner, et si tu voulois venir 
chez moi, je te donnerois de bonnes choses. Adieu, je 
t'embrasse et t'aime. Comment va Brunet? 



A Paris, ce 25 décembre 1 763. 

Si j'eusse pu aller chez vous, mon cœur,jeraurois 
sûrement fait très-volontiers, et je suis désolée qu'il 
se soit passé un dimanche sans que nous nous soyons 
vues. Je suis encore dans l'incertitude si je pourrai 
aller vous voir demain. Nous allons dîner aux Inva- 

4 
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lides, et ma mère m'avoit déjà dit de vous engager à 
avoir encore la complaisance d'orner mon petit cabi- 
net. Mais, selon ce que vous m'écrivez, ,vous ne vou- 
driez pas sûrement venir, et je ferai tout mon possible 
pour passer au moins ime heure avec vous. Ne me 
fais pas faire à déjeuner, je te prie, mon cœur. Adieu, 
je t'embrasse. Bon appétit, bonne nuit. Combien je 
suis fâchée de la mort de ce pauvre Brunet! 



A Paris, ce 27 décembre (1763), à 5 h. i/2. 

Quand Picard est venu ce matin, mon cœur, mon 
maître d'allemand étoit avec moi. Ma mère n'a point 
su que vous vouliez acheter vouff-même l'aiguillé à 
tambour; je lui ai dit que vous aimiez mieux à pré- 
sent un petit crayon, et je vous en porterai un di- 
manche. Donne-moi, au moins, de bon chocolat. Je 
te demande pardon, mais j'ai oublié de demander à 
M. Pigache l'adresse du statuaire. J'ai dit à ma mère 
que tu étois embarrassée sur ce que tu me donnerois; 
elle m'a dit que je devrois te demander tout simple- 
ment un Almanach des Spectacles^ comme le mien, 
M. de Boisset n'étant pas à Paris et ne pouvant m'en 
donner. Il se vend chez Duchesne, rue Saint-Jacques, 
Au Temple du Goût. Adieu, mon cœur, je te baise. 
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A Paris, ce 30 décembre (1 763). 

Notre cours, ma chère petite, et notre dîner d'hier 
m'ont empêchée de vous écrire. Mais mon cœur ne 
vous en aime pas moins. Qui vous a dit?. . . ah ! je suis 
étourdie. Je croyois que tu me disois que j'avoisdéjà 
reçu des étrennes, et, au contraire, tu me le de- 
mandes. Oui, mon cœur, une certaine personne in- 
connue m'en a envoyé hier. On en a donné à ma mère, 
qui me les a données. Je ne veux vous rien dire avant 
dimanche. Adieu, mon enfant, je vous félicite de 
danser, et vous baise. 



(Même date, 2* billet.) 

La poche de Kcard n^est malheiu'eusement pas 
assez grande pour me recevoir, mon enfant. J'en suis 
fâchée. Adieu, je te baise; tu es charmante. Aussi 
t'aimé-je bien. Il faut que je fasse des vers pour ma 
mère, je suis embarrassée; je tâcherai de m'en bien 
tirer. 

A six heures quarante et une minutes. 

T'aimant à toute minute, à toute seconde. 
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(Même date, 3' billel.) 

J'envoie à mon enfant le volume de Gresset qu'elle 
me demande. J'ai encore reçu cette après-midi une 
étrenne, bagatelle, à la vérité. Mais elle ne saura pas 
non plus de qui, ni de quelle espèce. Plus nous nous 
serons caché mutuellement de choses, et plus nous 
aurons dimanche de plaisir à nous tout dire. 

Idem pour l'heure, à peu près du moins. 



À Paris, ce 2 janyier 1764, à 8 b. 3/4. 

Rien n'est plus joli ni plus ingénieux que votre 
présent, ma chère petite; que cette Hébé va m'ôtre 
précieuse, puisqu'elle me vient de mon amie ! Puisses- 
tu jouir, comme cette divinité, mon aimable enfant, 
d'une jeunesse immortelle, et ne cesser jamais d'ai- 
mer ta Flore! Adieu, je t'embrasse; lis dans mon 
cœur tout ce qui s'y passe, tu y verras gravées la plus 
tendre amitié et la plus vive reconnoissance. 

A demain, de bonne heure. 



A Paris, ce 8 janvier (17Ô4), au soir. 

Je suis enchantée que tu te sois amusée, mon cœur; 
j'ai pensé à toi hier en m'allant coucher à dix heures 
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et demie, et ce matin en me levant à sept, pendant 
que tu dormois profondément, selon toute apparence. 
J'ai beaucoup d'aifaires; j'ai trouvé, sans le secours 
de Boivin, un copiste excellent, qui écrit sous mes 
yeux, et qui, je crois, ne sera pas fort cher. J'ai dîné 
toute seule aujourd'hui; mais j'espère que nous au- 
rons un dieu^ à souper; j'en suis fort aise, parce 
qu'il est gai; car quant à l'amour, comme vous le 
savez, mon cœur, 

Lorsqu'il joue et qu'il rit, il est charmant, aimable,' 
Mai?, vient-il à pleurer, il est insupportable. 

Adieu, ma belle petite, je travaille pour M. Hume. 
Voici tout ce que tu demandes ; je suis inquiète, je 
ne reçois pas de lettres d'Angleterre. Adieu, tu sais 
combien je t'aime. La belle Églé^ arrive, je crois, 
celte semaine ; ma mère en est comblée. 



A Paris, ce samedi, 14 janyier 1764. 



Je mérite tout ton courroux , mon enfant , et je 
m'abandonne, sans murmurer, sous tout le poids de 
ta colère. Il est horrible à moi de ne t'avoir pas écrit; 
mais j'ai eu tant de choses à faire qu'il m'a été 



1. M. de La Tour. 

2, M»' de Mcller. 
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impossible de trouver un instant pour te dire qv»ç je 
t'aimoig, quoique je le pensasse sans cesse. J'ai enfin 
fini toutes mes traduction? pour M, Hume. Ce coquin- 
là est indigne des peines que je me suis dobnées pour 
lui; car il devoit venir diner aujourd'hui, et il m'a 
mandé que des papiers écossois, ou plutôt, pour se 
servir de ses termes pris dans le nouveau Dictionnaire 
françois : des vieilles papiers écossois ^ qu'il falloit 
lui aller examiner dans le collège écossois , l'ont privé 
de jouir de l'honneur de la bonne compagnie qui 
Vavoit prié de passer chez elle. Un procès nous a 
enlevé aussi M. Helvétius , mais heureusement nous 
avops eu un dieu pour compenser un peu toutes ces 
pertes (à parler cependant sans enthousiasme, je ne 
sais pourtant pas si les deux mortels qui nous ont 
manqué n'auroient pas valu au moins autant que le 
dieu, notre procureur général ^ et tous les Randon^). 
11 est cinq heures et un quart ; la plupart de nos con- 
vives sont allés voir Dupuys et Desronais^ et moi 
j'écris à ma chère petite. Que j'aime ce dimanche, 
mon cœur, et qu'il tarde longtemps ! J'irai demain 
déjeuner chez toi; j'y serai le plus tôt, le plus long- 
temps que je pourrai. Du chocolat, je te prie. Adieu, 
je te baise. 

1. M. Joly (le Fleury, beau-frère du marquis de la Grange. 

2. Les membres de la famille de M. Randon de Malbolssière, père 
de Laurelte, 
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A Pari», ce 19 janyier 1764. 

Je partois pour le Cours \ ma chère petite, lorsque 
Picard m'a apporté votre lettre ; c'est pourquoi je n'y 
ai pas répondu sur-le-champ. Je ne sais encore, mon 
cœur, si le temps sera beau ou laid ; le soleil brille 
pendant quelques instants, mais les nuages le cou- 
vrçnt bientôt, je le trouve bien obscurci. Je ne sais 
trop si sa pâleur n'influe pas un peu sur mon esprit; 
je crois que j'ai le cœur un peu gros, et je ne sau- 
rois dire au juste ce que je sens. Peut-être me le 
caché-je à moi-même et fais-je bien? Il se passe bien 
des changements en trois jours; mais je n'oserois 
croire que ces changements m'affectassent. Je me flatte 
cependant que d'autres en sont touchés , et peut-être 
un peu de sympathie me fait partager leurs regrets 
apparents. Mais , mon enfant , je ne sais point ex- 
primer la cause des mouvements qui agitent mon 
âme, et je dirai avec Yirgile : Félix quipotuit rerum 
cognoscere caw^o^/ D'ailleurs, je neveux pas chercher 
à pénétrer dans mes sentiments secrets. Adieu, mon 
cœur, nous causerons dimanche. Que l'amitié, lors- 
qu'elle est sûre, est chère et précieuse !j 

1. Le Cours-la-Reine, aux Champs-Ëhsées. 
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A. Paria, ce yendredi, t7 janTier 1764, à 8 h. da matin. 

Me pardonnerez-vous, ma belle petite, de ne vous 
avoir pas écrit hier? Je n'en ai pas réellement eu le 
temps. Nous allons nous baigner, il est huit heures; 
j'ai déjà repassé toutes mes grammaires, mon Horace 
et mon Virgile, et pendant que l'on met les chevaux, 
je répare mes torts auprès de mon enfant, tandis 
qu'elle dort certainement d'un profond sommeil. 
Peut-être à présent rêve-t-elle à moi? je le voudrois 
bien. Vous ne me mandez point, mon cœur, si vous 
vous êtes amusée à votre Opéra , ni comment vous 
avez trouvé la salle *. Avez-vous bien dansé cette 
nuit? le plus que vous aurez pu sans doute. Pour 
moi, voici ce que j'ai fait depuis dimanche, ce beau 
jour, ma chère petite, où j'ai passé quelques heures 
avec toi : nous avons eu ce même jour tous ^ les Inva- 
lides à dîner, et j'ai soupe toute seule. Lundi, je ne 
suis point sortie, je n'ai point eu de visites, et j'ai 
beaucoup travaillé. Mardi, comme tu sais, il a fait 
assez beau ; nous avons été à notre cours. Nous avons 
prié notre maître ^ à dîner, et nous avons causé d'his- 
toire naturelle la plus grande partie de la journée. 
Mercredi, j'ai mené une vie aussi tranquille, et ai fait 

1. La salle nouvelle, rebâtie depuis l'incendie du 6 avril 1763. 

2. Le cousin de Laurelte, employé aux Invalides, et sa famille. 

3. M. Valmont de Bomare. 
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beaucoup d'ouvrage. Jeudi, nous nous sommes ren^ 
dues à notre ordinaire à notre cours, où deux de nos 
écoliers ont manqué. J'ai beaucoup lu pour finir des 
livres qu'il faut que je rende à la fin de cette se- 
maine, et n'ai point eu de distraction. Voilà ma con- 
duite, ma belle enfant. Demain, nous avons notre 
grand dîner; je serai divinement belle, et dimaniche 
j'irai chez toi de bonne heure, à ce que j'espère, et 
y resterai longtemps. Adieu, mon cœur, je pars et te 
baise. 



À Parig, ce 2 féTrier 1 764« 

Ne m'en voidez pas, ma belle petite, si je ne vais 
point chez vous aujourd'hui ; il m'est impossible : je 
reviens de confesse, je ne suis point encoi*e coiffée, 
et il est tard. Écris-moi, mon cher enfant, et ne me 
boude pas. Nous avons eu avant-hier un diner char- 
mant. 



Ce jeudi soir, 2 férrier. 



Comment vous portez-vous ce soir, ma chère petite? 
Votre lettre à M. Flint m'a inquiétée, et de plus j'es- 
pérois que vous m'écririez, et je n'ai point reçu de 
lettre de vous. Ayez la bonté de me faire dire exac- 
tement comment va votre rhume, et si votre méde- 
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cine vous a fait du bien. Je me coucherai plus tran- 
quille lorsque je saurai par elle-même des nouvelles 
de mon epfent. 



A Paris, ce 11 féTiier(1764), au oir. 

le suis obligée d'aller demain chez M"' de Mellet, 
ma belle petite; lequel aimeriez-vous mieux, que je 
me rendisse chez vous sur les huit heures et demie, 
et que j'y restasse jusqu'à neuf heures et demie ; ou 
bien que j'y allasse à midi et demi, et que j'y res- 
tasse jusqu'à une heure trois quarts? Ayez la bonté 
de me répondre sur-le-champ. Adieu, mon cœur, je 
vous embrasse bien tendreinent. 



A Paris, ce 26 février 1764, 

J'ai assez de confiance en votre amitié , ma chère 
petite, pour croire que vous ne me savez pas mau- 
vais gré de. n'avoir point été chez vous cette après- 
midi. Flint et sa fille sont venus dîner et s*en sont 
allés fort tard. 

Voulez-vous me faire grand plaisir, mon cœur, en 
rendant un grand service au frère de ma mère *? C'est 
de vouloir bien donner à monsieur votre père le papier 

1. M. de Longpré. 
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ci-joint, et de le prier de faire attention à sa requête. 
Je TOUS en serois on ne peut plus obligée, ainsi que 
ma mère. Comme mon oncle va partir incessamment, 
il désireroit fort que M. Méliand voulût bien lui don- 
ner tout de suite une réponse positive, et, comme 
cela dépend de lui, lui dire à combien il sera taxé. 
Adieu, ma chère petite; je suis bien sûre que mon 
affaire réussira si vous vous en mêlez, et si vous 
semblez vous y intéresser. Je vous embrasse de tout 
mon cœur et vous en laisse le soin. 



A Paris, ce 27 février 1764. 

Vous êtes trop aimable, ma chère enfant, je vous 
suis on ne peut pas plus obligée, et je rendrai compte 
à mon oncle de ce que vous me mandez. 

Je n'ai point encore lu Zélia, je Tai prêtée à ma 
mère; nous avons parcouru ensemble l'épître dédica- 
toire, qui nous a paru charmante. Je demanderai à 
M. Huber un exemplaire de sa traduction; elle n'est 
point intitulée le Premier Marin; mais le Premier 
Navigateur, Le Premier Marin est par un autre, mais 
de beaucoup inférieur, à ce qu'on dit; je sais qu'aux 
autres exemplaires, il doit y avoir ime fort belle es- 
tampe. Robertson vous coûtera douze livres en feuilles 
et in-quarto. Si vous êtes déterminée à l'acheter, je 
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VOUS renverrai; c'est une fort bonne histoire. Pieard 
et Saint^ean viennent de couvrir votre œillet de paille, 
et de mettre vos marjolaines dans mon cabinet de 
toilette. Adieu, mon enfant, j'ai bien des affaires et 
vous embrasse. 

Mon oncle donnera, mon cœur, plus d'éclaircisse- 
ments à monsieur votre père sur ce qu'il lui demande. 
Tout ce que je puis vous dire à présent est qu'il n'a 
point été imposé à la taille, et ne peut l'être, étant 
noble. Il n'a point de charge, et vit sur son revenu 
qui ne va guère qu'à cent louis de rente. 



Ce 2 mars 1764. 

Que j'aurois de plaisir, mon cœur, à aller passer 
l'après-midi avec vous ! « Ah ! ^ ma chère', que de 
choses se sont passées hier ! » Je ne trouve rien qui 
puisse vous amuser ; mais pour votre carnaval. M"® Jail- 
lié vous prête Gil-Blas, Il vous fera rire, je crois, par 
ouï-dire; car je ne l'ai jamais lu. Je vous attends di- 
manche, ma petite. Mandez-moi si vous viendrez sû- 
rement; je vous ferai goûter du chocolat excellent, à 
10 fr. la livre. 

« On dit que le signor Selicelli a laissé les papillons 
pour les abeilles. » 

1 . Les passages entre guillemets sont italiens. 
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Ce 3 mars 1764. 



M"* de Mellet m'a envoyé demander à déjeuner 
pour demain dimanche, ma chère petite ; il est très- 
nécessaire que nous causions ensemble. Quoique vous 
ne vouliezpas vous trouver avec elle chez moi, j'espère, 
mon cœur, que cela ne m'empêchera pas d'avoir le 
plaisir de vous voir. Si vous m'aimez, venez de bonne 
heure, afin que nous puissions être quelque temps 
ensemble avant l'arrivée de la jeune femme. En vérité, 
j'ai bien sujet d'en être contente. Mandez-moi décidé- 
ment si vous voulez du chocolat, pour que vous le 
trouviea^fait ou du moins prêt à l'être. Adieu, ma 
belle enfant, je vous baise. 

Remarquez bien mon encre : c'est de ma compo- 
sition. 



A Paris, ce 5 mars 1764. 

Saint-Jean ne fait que me donner votre lettre dans 
l'instant, mon cœur, je n'en suis pas fâchée autant 
que je l'aurois été, parce qu'étant hier restée toute la 
journée chez ma mère, je n'aurois pu y répondre. 

Hélas! mon enfant, je ne vous propose point de 
me venir voir aujourd'hui. Mes deux maîtres viendront 
à ce que je crois, comme à l'ordinaire. Pour demain, 

5' 
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j'ai mon maître de mathémathiques, et nous allons 
dîner aux Invalides. Si vous vouliez venir passer deux ' 
heures avec moi, depuis dix heures jusqu'à midi, 
vous me feriez bien grand plaisir. Je tâcherais d'aller 
chez vous mercredi ; car j'espère que la dévotion me 
débarrassera de Bertera. L'on ne m'a rien dit de nou- 
veau, à peine a-t-on été parti, je me suis rappelé 
quelque chose; j'ai écrit sur-le-champ en italien. J'at- 
tends la réponse* Adieu, mon cœur, je vous baise et 
suis désolée de ne le pouvoir faire en réalité.. Je suis 
fort curieuse de savoir ce qui s'est passé hier à Ver- 
sailles, et quel eftet ont produit les papiers auprès 4u 
frère ' ministre. 



A Paris, ce 8 maos {ilti). 

Bonsoir, ma chère petite, comment vous portez- 
vous? Je ne suis plus étonnée de n'avoir point reçu 
de lettre de la petite ^, elle n'avoit vu personne. On 
étoit fort inquiet ce matin de la santé de la marquise ^; 
on en a envoyé savoir des nouvelles ; la réponse étoit 
qu'elle alloit beaucoup mieux hier à dix heures du 
soir. Si vous en savez de plus fraîches, mon cœur, 
voulez-vous bien m'en donner. Je m'intéresse à elle, 

1. L'abbé Berlin, oncle de M"*" de Mellet el frère du contrôleur 
général. 
H, M"» de Mellel. 
3. M"* de Pompadonr. 
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VOUS savez peut-être mieux que moi par quelle raison * . 
Yous seriez bien aimable de m'en donner encore de- 
main matin, si vous en avez ; je ne dois passer la soi- 
rée avec quelqu'un que conditionnellement à l'état où 
elle sera. Adieu, mon cœur, je vous embrasse; j'at- 
tends votre réponse, mais, je vous prie, point de 
questions. 



A Paris, ce iô mars (1764}. 

L'on s'accoutume aisément à ce qui fait plaisir, 
mon cœur. Picard est venu ici avant-hier jusqu'à trois 
fois, et hier je ne l'ai pas vu de la journée. D'honneur, 
tu ne saurois croire combien le temps m'a paru long. 
Tout le monde disoit ce même hier que M"'' de Pom- 
padour alloit beaucoup mieux ; l'on étoit beaucoup 
moins inquiet sur sa maladie. J'ai été étonnée de n'en 
point recevoir de nouvelles par ma chère petite. Si 
elle. en savoit aujourd'hui, je lui serois fort obligée de 
vouloir bien m'en donner. 

Adieu, mon chat, ton cher M. Huber vient. de me 
quitter. Je vais monter chez ma mère. Je te féhcite 
sur ton beau ciel bleu; pauvre petite, il luira peut- 
être en vain pour toi. Je te baise bien tendrement. La 

1. M. Bertin, miDistre et proche parent de M"^-* de Mellet, était 
un des protégés de la marquise. 
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pauvre M*°* de la Poupelinière a perdu son procès, tu 
le sais, et nos soi-disant jésuites sont congédiés pour 
tout à fait. N'as- tu rien entendu dire à'Olympie^ de 
Voltaire, qu'on a donnée avant-hier aux François? 
Adieu donc, écris-moi. 



A Paris, ce 17 mars (17 64). 

En vérité, mon cœur, j'ai beau ne le pas vouloir 
croire, tu es une coquine, mais très-coquine. Je ne 
sais si c'est ton beau ciel bleu qui te tourne la tête ; tu 
ne m'écris plus. Comment va la marquise aujourd'hui? 
Hier, elle étoit mieux, car je l'ai su par d'autres que 
par ma méchante enfant, qui m'oublie pendant que, 
d'honneur, je pense toujours à elle. Répare donc 
toutes tes sottises, écris-moi, et de plus viens demain 
de bonne heure. Vois-tu comme je suis bonne? Si tu 
le veux, je te donnerai du chocolat. Serois-tu assez 
aimable pour me prêter ta serinette ! Tu n'as point 
d'oiseaux à présent; je te la rendrai quand tu auras 
de nouveaux écoliers, et j'en aurai grand soin... 
Adieu, mon chat, examine-toi bien, mérites-tu que 
je te baise ? 
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A Paris, ce 27 mars (1764). 

Couci-couçà, ma chère enfant; je ne suis plus 
malade. C'est uniquement pour moi qu'on est venu 
avant-hier. J'ai hérité du bouquet; les vers ne signi- 
fiant rien du tout, quand même le feu auroit eu lieu, 
je ne les aurois pas donnés. J'ai demandé pourquoi 
ils étoient si mauvais ; l'on ma répondu que , lorsque 
le cœur étoit froid et offensé, l'on écrivoit mal. Tou- 
jours par rapport à moi, on a été très-attentif et très- . 
honnête, quoiqu'on ait eu l'nir de la froideur et même . 
de la dureté. Nous avions du monde à souper. Cet an- 
cien ami que j'aime tant est venu, mais comme il 
n'avoit point de carrosse et qu'il aime à se coucher de 
bonne heure, il a emmené le pauvre patient moins 
tard qu'il n'auroit voulu ; et je ne crois pas qu'on ait 
pu causer. Je n'en suis pas fâchée ; on étoit encore 
trop aigri. Il y aura sûrement du nouveau d'ici à 
vendredi ou samedi, au plus tard. Je t'écrirai. J'ai 
fait cette nuit les plus jolis rêves du monde ; tout étoit 
raccommodé. Je voudrois bien que ce fût ainsi dans 
la réalité ; je l'espère, car mon cœur, qui me trompe 
rarement, est malgré lui plus gai et moins inquiet. 
Demain , nous allons faire la' mi-carême chez mon 
oncle. Dansez bien pour moi. Samedi nous allons à 
l'Opéra. Adieu, je te baise. 
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A Paris, ce 5 arril 1764. 

Je VOUS avois promis de vous écrire hier, ma chère 
petite ; mais je n'avois rien de nouveau à vous man- 
der, et même j'étois un peu inquiète. Un de nos éco- 
liers a manqué mardi au cours; mais des affaires 
indispensables le retenoient à Versailles, oii il retourne 
même, je crois, aujourd'hui. Ma mère né m'avoit pas 
prononcé son nom depuis mardi ; enfin il est venu 
aujourd'hui chez Bomare ; je t'avoTierai que cela m'a 
fait plaisir, et nous l'avons ramené diner ici avec 
quelques-uns des écoliers. Il a été très-aimable et m'a 
donné et rendu quelque chose que je te montrerai 
dhnanche, car j'espère te voir. 

Ma mère a reçu aujourd'hui une lettre de son frère ' , 
mon cœur, qui est à Ham, dans laquelle il me charge 
de te prier de vouloir bien ne pas oublier de rappeler 
à M. Méliand qu'il a promis de le traiter favorable- 
ment, vu son peu dé fortune. Tu te rappelles sahs 
doute ce que je t'ai mandé un jour, je t'ai dit à peu 
près son revenu qui n'est pas considérable, et qu'il ne 
pouvoît être exposé à la taille. Ainsi je te prie de t'y 
intéresser toujours aussi vivement, et d'en parler 
plus tôt que plus tard, le temps s'avançant. 

Adieu, mon cœur, mon Anglois vient souper ce 
soir ; il est assez aimable. Je t'embrasse. Si tu m'écris, 

1. M. de Longpré. 
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songe que ma mère prend des eaux, et, pour les faire 
passer, descend de très-bonne heure dans le jardin. 



▲ Paris, ee li avril (1764), à 4 heures. 

Le livre dont je vous ai parlé il y a quelques jours, 
mon cœur, est Y École de Littérature^ de M. l'abbé de 
la Porte ; je ne me rappelle plus en combien de vo- 
lumes; je crois qu'il coûte cent sols. Adieu, mon 
chat, je suis avec M. Pigache. Je te baise, et suis bien 
en colère. 

Réparation d'honneur. 



AParig, ce 12aTrill764. 

Ah! ma chère petite , que je vous aime ! que vôtre 
lettre m'a fait de plaisir! d'honneur, j'en ai presque 
pleuré de joie. Non, il n'est pas possible de vous être 
plus attachée que je le suis. Je ne puis vous en dire 
davantage, je suis avec mon maître de mathéma- 
tiques; mais je vous écrirai sûrement ce soir. Je suis 
très- contente. Je te dirai tout cela. Adieu, mon 
cœur. 
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A Paris, ce \ 3 avril i 764, à 8 h. du soir. 



Ah! ma petite, pardon; j'étois hier de trop mau- ^ 

vaise humeur pour vous écrire, et je ne veux jamais, ^! 

mon cœur, que mon style pour toi se ressente de ma à 

maussaderie. J'avois joué toute l'après-midi au whist m 

et beaucoup causé allemand; ce qui m'avoit réelle- k 

ment rendue insoutenable tout le reste de la soirée. ^ 

Mais j'ai dormi depuis; j'ai réfléchi, j'ai pensé que j 

j'étois une folle... J'ai pris mon parti, et je m'attends ti 

à tout. La ^our est un bien vilain pays, mon enfant. ï 

Ce n'est pas pour moraliser, mais, en vérité, c'est 1 

bien le séjour favori de l'intérêt, de l'ambition. On y i 

croit qu'on ne peut pas être heureux en vivant seule- ] 

ment estimé de ses maîtres ; il faut encore parvenir i 

au plus haut degré de. faveur, et pour y arriver, à cette 
faveur, l'ou sacrifie jusqu'aux choses même dont l'on 
croit que la privation pourroit le plus coûter. Je ne 
sais si c'est une idée, mais je crois renaarquer que, 
lorsqu'on revient de Versailles, la franchise même 
prend le ton de finesse ; on fait plus valoir son nom ; 
enfin il me semble qu'on est dans une certaine 
ivresse. Tiens, mon cœur, c'est comme les âmes qui 
reviennent du fleuve Léthé; on oublie, je crois, ce 
qu'on étoit auparavant; on prend d'autres sentiments; 
l'on n'est plus le même^.- Sois bien persuadée, mon 
amie, que nous sommes bien plus heureuses qu'on 
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ne Test dans ce dangereux pays. Ce que nous éprou- 
vons, toi, lorsque tu quittes mon cabinet, ou moi, 
lorsque je quitte le tien, n'est-il pas tout à fait diffé- 
rent? Si nos conversations produisent mutuellement 
quelque changement en nous, ce n'est jamais que 
poiu- nous rendre plus aimables à nos yeux, et à ceux 
même des autres. Entre nous, nous ne connaissons 
pas la dissimulation. Il est bien singulier que l'air 
qu'on respire si près de nous diffère autant de celui 
que nous respirons. J'espère aller chez toi dimanche 
de bonne heure ; cependant je te le ferai dire encore 
plus positivement demain. Adieu, ma belle petite; 
adieu, toi que j'aime et que j'ai raison d'aimer, toi 
qui m'aimes sûrement, et qui ne me préférerois pas 
une autre. Va, mon cœur, il n'y a que l'amitié; ce 
sentiment seul est paisible, agréable; les autres ne 
méritent pas ce nom de sentiments; ce sont plutôt 
des toiœments. 



A Paris, ce 16 aTril 17ft4. 

Mon cœur, elle est donc morte, cette pauvre mar- 
quise M j'en suis réellement fâchée ; je plains le roi, 
je plains ceux qui lui étoient attachés, je plains les 
Berlin, et en les plaignant, je plains leur parent, je 

1. M'A* de Pompadour mourut à Versailles le 15 avril 17 C 4. 
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ne sais cependant pourquoi; le mérite- t-il? Peut-être; 
dans ce moment-ci je m'imagine pourtant que, puis- 
qu'on tâchôit d'éloigner l'idée de la place qu'on au- 
roit pu avoir par son crédit, sa mort ne peut point 
mettre de nouveaux obstacles à l'affaire, supposé 
qu'elle pût réussit* sans cette condition, et que des 
demandes exorbitantes ne fassent tout rompre. Je ne 
sais si cet événement ne retiendra pas plus long- 
temps k Versailles ; je le craindrois, car je suis bien 
pluâ sûre lorsqu'on est à Paris. 

Il me vient une idée, ma petite, et je suis assez 
folié pour me plaire dans cette idée. Peut-être la 
mort de la marquise rompra-t-elle tout à fait l'autre 
affaire. Pourquoi m'en flatté-je? Tu le sauras mieux 
que moi, comme je saurai mieux que toi pourquoi 
tu es plus triste depuis certaine aventure. Je n'ai 
point parlé de la' visite à ma mère. En vérité, c'est 
bien ridicule. Je te plains fort du voisinage ; car il 
est bien ennuyeux de vivre sans c,esse avec des gens 
ainsi faits. Je suis fâchée du départ de ton ami *. Au 
moins, il t'auroit égayée quelquefois, et c'est, je 
crois, un bon enfant. 

Hier, j 'ai travaillé prodigieusement toute la journée . 
J'ai fini mon thème allemand, j'en ai fait un Italien 
et un espagnol; j'ai lu le premier livre des Révolu- 
tions romaines^ fini le premier volume de Rôbertson, 

1 . Le marquis de la Grange. 
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et lu vingt-deux pages de V Histoire naturelle de 
M. de Buffon. L'étude et causer avec toi, voilà mes 
deux plus puissants carminatifs ^ 

Mes maîtres viennent comme à Tordinaire cette 
semaine ; mais comme je n'ai demain d'autres maî- 
tres que M. Audierne'', je pourrois le prier de ne 
venir qu'à dix heures, ou bien à huit heures et demie , 
s'il t'étoit égal de ne venir qu'à dix ; choisis , mon 
cœur, et me le mande tout de suite. Si tu voulois 
venir chez moi pendant toute la semaine, j'irois chez 
toi ces fêtes. Mercredi, je pourrois te recevoir depuis 
dix heures jusqu'à midi, qui est l'heure où vient Ber- 
tera. Jeudi, j'ai mon maître de mathématiques; mais 
tu pourrois me venir prendre à dix heures, et nous 
irions à l'office ensemble; vendredi, de même; sa- 
medi, l'on me frise. Si cet arrrangement vous con- 
vient , mon cœur, ayez la bonté de me le faire dire 
tout de suite. 

Ma lettre a été interrompue deux fois ; voilà pour- 
quoi tu la recevras si tard : la première , par ma 
mère qui est venue chercher des papiers, et la se- 
conde, par mon maître allemand. Adieu, je t'em- 
brasse ; donne de ma part, je t'en prie, un soufflet à 
un certain portrait boudeiu* qui est dans ton cabinet, 
et baise Flore comme venant de moi. 

1 . Singulier emploi de ce mot 1 

?. Mattre de mathématiques, auteur de plusieurs comédies et des 
' Trois BossuSy représentée aux Français en 1764. 
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A Paris, ce 16 avril 1764. 

Je suis une étourdie, mon cœur; je n'ai pas pensé 
que, mon maître de mathématiques venant demain, 
il seroit trop tard pour l'avertir de n'être chez moi 
qu'à dix heures. Ainsi je ne pourrai pas avoir le 
plaisir de vous voir, puisque vous ne pouvez venir 
plus tard. Jeudi, ce sera la même chose; Une peut 
venir qu'à huit heures et demie , puisque l'office com- 
mence à dix heures. Viens toujours me prendre, mon 
chat, nous verrons ce que nous aurons à fah'e après. 
Adieu, je t'embrasse. Il est neuf heures et un quart. 
Personne n'arrive; cela me fâche. Ne me boude pas 
et écris-moi. Voici ma troisième lettre *. 



A Paris, ce 2 i avril 1 764, à 8 h. du soii-. 

Le sort en est jeté, mon enfant. Je n'ai pu m'en 
dédire pour aujourd'hui. J'ai été cette après-midi à 
la Mercy, et demain j'irai entendre à Saint- Jean la 
grand'messe de huit heures. J'espère pourtant être 
revenue avant que celle des Blancs -Manteaux com- 
mence. Ainsi tu pourrois toujours tenter si j'y suis, 
avant d'aller à l'office ; et si tu me trouves rentrée, 

1 . La seconde ne s'est pas retrouvée. 
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tu pourrois bien avoir à déjeuner. J'ai joué trois quarts 
d'heure tantôt au whist, et avec plaisir. J'ai vu des 
gens que je croyois qui partoient aujourd'hui pour 
Versailles, et qui pourront cependant bien encore 
revenir souper ce soir. Il m'est venu une idée bien 
folle, pour te rendre compte de certaines conversa- 
tions sans en rien oublier. Il m'est pourtant déjà 
arrivé d'omettre par étourderie quelque chose que tu 
auras le plaisir d'entendre de ma belle bouche ver- 
meille, l'étouffement et la bonne foi de mes Anglois. 
Adieu, mon cœur, je vous baise et vous donne ma 
bénédiction. Car, Dieu merci, je suis ce soir un petit 
ange; quoiqu'il me soit arrivé, par une distraction 
qui n'a point d'exemple, mais qui cependant ne pro- 
venoit que de l'attention avec laquelle je cherchois si 
je n'oubliois rien, de répondre à quelque chose que 
me demandoit le P. R... ^ : «Oui, mon petit père; » 
croyant apparemment parler à M. Pigache. Adieu 
donc, en m'aimant mérite le cid. 



A Paris ^, ce 22 ayril 1764, à 8 h. du soir. 

Bonsoir, ma Minette, tu es une jolie enfant de m'a- 
voir écrit une belle grande lettre. Je suis bien aise de 

1 . Le père Renaud. Laurette dit plus loin que le nom de son con- 
fesseur est celui de l'amant d'Armlde (V. 3 avril 1765). 

2. À Mademoiselle, Mademoiselle Méliand, rue des Blancs-Mwi' 
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l'avoir fait rire ; effectivement, j'étois bien folle hier, 
et je crois que je le suis encore, tu en jugeras. Comme 
on me l*avoit dit, on est revenu souper; mais on est 
arrivé à neuf heures et demie; j'ai voulu gronder; 
point du tout, l'on s'est si bien justifié que je n'ai 
jamais pu. L'on a été très-aimable; l'on avoit exprès 
retardé jusqu'à ce matin son départ pour Versailles; 
et l'ukie des principales affaires que l'on prétend avoir 
eue à Parts a été d'arrêter un précepteur pour monsieur 
son jSls (et ce fils, Dieu sait où il est?). En attendant 
l'arrivée de cet aimable enfant, qui sera la plus jolie 
petite créature du monde , on le mettra auprès de son 
neveu pom* le former. Dis-moi après cela que je suis 
foUe* 

Les prières n'ont point été exaucées* L'on âuroit 
voulu que toutes les cataractes du ciel se fussent ou- 
vertes pour nous empêcher d'aller à la campagùe; et 
cependant nous partons décidément samedi, pour dix 
jours, avec mon cheï' ami*. Dis-moi donc, en suis-je 
fâchée de cette absence? D'honneur, je ne sais pas 
trop décider. Mon cœur, tu vas gronder, peut-être? 
Il faut bien que j'aille voir la petite femme* avant 

teaux, la deuxième porte cochère en entrant par la rue du Chaume, la 
deuxième aussi en entrant par les Blancs-Manteaux, de sorte que 1 1 
porte se trouve juste au milieu; chezmonsitur son père, intendant de 
Soissons, maintenant hors de Paris, au deuxième, vue sur le jardin ; la 
première porte à droite en montant, 

i. M. de la Tour. 

2. M»« de Mellel. 
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mon départ. Elle -veut absolument que j'aille déjeuner 
chez elle) et je ne puis d'autre jour que demain. Mais 
voici comment je compte m'arranger : mon frison 
vient de grand matin, parce que nous avons beaucoup 
de niotide à dîner; dès que je serai coiffée, j'irai chez 
toi, où lé carrosse viendra me prendre à neuf heures 
et demie. Mais j'ai une grâce à te demander : ne fais 
ta toilette que lorsque je serai partie; j'ai tant de 
choses à te dire^ tant! je ne sais pas trop. Ah! si ton 
projet est vraiment bien bon, ne te fais friser que 
mercredi, et en revenant de Saint-Jean; viens déjeu- 
ner chez moi mardi; car, mon enfant, songe qu'il 
faut absolument que je te voie ce jour-là, puisque 
nous partons samedi. Adieu, mon petit cœur, j'ai mal 
à la tête; ma mère est allée souper chez mon oncle; 
je vais me déshabiller, souper, me coucher, et faire 
de jolis rêves; je t'en souhaite aussi d'amusants, et 
te baîse; àdemain. 



A Paris, ce 26 ayril 1764. 

Si tu savois, ma pauvre petite, tout l'embarras que 
j'ai eu, et que j'ai même encore, tu ne m'en voudrois 
plus de ne t'avoir pas écrit. Je n'ai malheureusement 
pas le temps de t'en dire à présent la cause; mais tu 
la sauras avant que je quitte Paris. Je ne pourrai te 
voir demain matin, mes maîtres ne pouvant changer 
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leurs heures ; mais il ne sera décidé que ce soir &i 
nous partons samedi ou lundi. Si c'est samedi, je 
tâcherai de m'échapper un instant demain, dans 
l'après-midi, pour t'aller embrasser. J'ai grand be- 
soin de te voir, mon cœur, adieu. M™* de Mellet sort 
d'ici ; j 'ai vu bien des gens de retour de Versailles. Ah ! 
mon enfant, devine, si tu peux, ce que j'ai à te dire. 
Hélas ! ma petite, je veux me justifier pour mardi. 
Mon maître de mathématiques]*et Bomare ont dîné 
avec moi. Nous ne sommes revenus de la promenade 
qu'à huit heures et demie. Je me suis déshabillée, j'ai 
soupe, et me suis couchée. 



À Paris, ce 27 avril 1764. 

La même prière que tu me fais,- je te la fais aussi, 
mon cœur. Nous partons demain ; mais je crains bien 
de ne pas pouvoir aller chez toi cette après-midi. Il 
faut faire nos paquets ; et puis, d'aiUeurs, te dirai-je 
le vrai? il pourroit venir quelqu'un. Si j'étois sortie, 
on ne m'enverroit pas chercher, et, mon petit cœur, 

vous m'entendez bien Mais tu me dis que tu n'as 

personne à dîner; je n'ai un maître qu'à six heures. 
Viens toi-même, depuis quatre heures jusqu'à ce 
temps, je t'en prie à genoux, ma petite; tu me don- 
neras des avis sur ce que je dois emporter. Nous eau- 
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serons; j'ai tant de choses à te dire. Adieu, je te 
baise; de grâce, viens, viens, viens, viens. 

Tu es peut-être étonnée de ne pas voir revenir 
Picard; mais deux visites que j'ai eues, entre autres 
celle de Titi^ m'ont forcée de le faire attendre. 



A Paris, ce 27 aTril 1764. . 

Bonsoir, ma chère petite, je viens d'écrire à la 
petite femme ^, en lui envoyant un livre de philoso- 
phie pour son cousin'. J'espère recevoir là-bas de ses 
nouvelles, et je vous ferai sûrement part de ce qu'elle 
m'aura mandé, bon ou mauvais. La poste part pour 
le Thil, tous les jours, à midi, mon cœur; ainsi, si 
vous voulez m'écrire une longue lettre, qui puisse 
cependant être vue, mettez-la à la poste lundi, à midi, 
et je la recevrai, je crois, mardi. Adieu, belle amie, 
le cœur me bat, ma petite; j'entends un carrosse. 



AuThil, ce 1" mai 1764. 

Le dîner sonne, ma chère petite, le courrier part 
cette après-midi. Je n'ai que le temps de vous dire 

1. L'enfant de M. d'Haneucourt. 

2. M"'' de Mellet. 

3. M. Berlin, ministre, qui 8*en piquait. 
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un mot; mais je ne yeux pas perdre ce moment qui 
me reste encore ponr causer avec mon petit enfant, 
et comme il est tard, je le ferai en françois. 

n fait un temps qui me désespère, mon cœur ; un 
vent affreux et des crottes abominables. Nous sommes 
arrivées ici samedi à six heures et demie du soir. 
Dimanche, tous les paysans du village se sont assem- 
blés pour la réception de M"® de Pommery, qu'ils 
n'avoient point encore faite. Vingt filles lui ont pré- 
senté un bouquet au son de tambours et de violons, 
qu'on avoit été chercher exprès à Gisors, et au bruit 
d'une décharge générale de mousqueterie. Ils l'ont 
ensuite accompagnée à l'église, avec le même tapage, 
et tous rangés en haie auprès de son carrosse, sous 
les ordres du capitaine de milice. De la grand'méise, 
toute cette brillante escorte est revenue dîner au châ- 
teau, a tiraillé et dansé toute la journée; et moi j'ai 
dansé cinq contredanses de très-bon cœur, je vous 
en assure. 

Ce château est beau; je m'y amuse assez. Mais je 
suis fort aise que notre ami* soit avec nous ; car réel- 
lement il nous est d'une grande ressource, et l'homme 
le plus complaisant, le plus honnête et le plus aimable 
que je connoisse. Aujourd'hui, comme le 1*'' de mai, 
les paysannes nous ont apporté à toutes des bouquets ; 
mais, ô fortune fatale ! on n'a pas pu trouver dans 

1 . M. de la Tour. 
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tout le pays un mai pour le planter. Je ne sais pour- 
quoi, mon cœur, j'ai un pressentiment que je reee- 
vrsÉÎ aujourd'hui une lettre de vous. Je youdrois fort 
avoir deviné juste; mais voici le dîner. Adieu, ma 
chère enfant. Je vous embrasse. Écrivez-moi, si vous 
voulez, en italien, chez M. de Pommery, au château 
du Thil, dans le Vexin-Normand, par Écouis. 



Au château du Thil, le 2 mai 1764. 

Hier et aujourd'hui sont deux jom'S bien agréables 
pouf moi, ma chère petite, puisque j'ai le plaisir de 
causer avec vous et de recevoir de vos nouvelles, 
J'avois raison de vous dire hier qu'un secret pressen- 
timent m'annonçoit que j'aurois une lettre de vous. 
Le courrier m'a apporté votre première, qui m'a 
causé cette joie, ce contentement intérieur, qu'il n y 
a que des cœurs faits pour l'amitié qui puissent l'éprou- 
ver. Dans l'instant que nous étions à la promenade, 
M. dé La Tour, en venant iious joindre, m'a apporté 
votre lettre; et, mon cœur, je l'ai lue avec cet em- 
pressement que vous devez être persuadée que j'ai 
toujouts pour vous entendre dire, ou pour lire, écrit 
de votre mam, que vous m'aimez, que vous m'aime- 
rez toujours. Ne trouvez-vous pas, ma chère enfant, 
que l'amitié est un sentiment bien doux, bien agréa- 
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ble ; le pliisir que j'ai a en parler avec vous, à réprou- 
ver, est inconcevable; et quelque chose qui me flatte, 
on ne peut davantage, et dont je suis bien aise pour 
riiumanité , c'est de connoître des hommes assez hon- 
nêtes et le cœur assez bon, assez vertueux pour avoir 
ce sentiment pour une femme, sans y rien ajouter de 
plus. Cependant, je ne sais pourquoi, l'on a beau être 
persuadée de la sincérité, de la discrétion, de la bonne 
foi d'un homme, l'on n'ose jamais être aussi libre 
avec lui qu'avec son amie. Par exemple, nul cœur, 
j'en suis sûre, n'est plus fait pour l'amitié que celui 
de notre compagnon' de voyage; je l'aime on ne 
peut davantage, je le regarde comme mon meilleur 
ami, il m'est fort attaché; mais ces épanchements de 
cœur, mon enfant, ils ne sont réservés que pour vous. 
C'est vous qui, la première, m'avez fait connoître 
l'amitié; c'est vous qui me forcerez à lui rendre hom- 
mage toute ma vie. 

Que je vous aime, ma petite! et comment faire 
autrement? Vous méritez si fort de l'être, aimée; 
votre style peint si bien ce que vous sentez. 11 est 
inutile de me dire que vous ne cherchez point ce que 
vous voulez m'écrire. On voit aisément que ce n'est 
que votre cœur qui parle. 

a^ Ah! chère petite, quel conseil veux-tu que je te 
donne sur l'inoculation? Moi qui t'aime plus que ma 

1 . M. de la Tour. 

2. Les passages entre guillemets sont italiens. 
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vie, ma vie que je donnerois pour la lienae; quels 
reproches me ferois-je, si mon conseil t'étoit fatal! 
Tout ce que je puis te dire, c'est que, si je craignois 
la maladie, je me ferois inoculer; parce que si je 
l'avois, naturellement ma peur me la rendroit plus 
dangereuse. Le carrosse de vendredi n'a rien apporté, 
ma chère, et je suis stupéfaite de n'avoir pas reçu de 
lettre de la jeune personne *; je l'attendois avec impa- 
tience, parce que je voulois savoir s'il y avoit quelque 
chose de nouveau ; et je lui ai écrit une seconde fois, 
depuis que je suis ici, la priant de montrer mes deux 
lettres à son cousin^. Mais ne me grondez point, ma 
chère amie; sur mon honneur, je suis très-sage. 
D'après quelque chose que m'a dite notre ami, je 
ne sais, mais j'espère qu'il a écrit, et peut-être re- 
cevrai-je ici des lettres de lui; peut-être ne devrois- 
je pas pas tant m'inquiéter de tout ce qu'il fait; mais 
donne-moi la permission de désirer le savoir, jusqu'à 
ce que tout soit absolument rompu. » 

En vérité, mon enfant, c'est joli! sur ce que vous 
me. mandez, je me fais presque une réputation de 
nouvelliste. Nous avons pensé engager tous les pay- 
sans à faire Une décharge en l'honneur de Madame 
la Dauphine, et le curé à chanter une grand'messe en 
musique, pour remercier le ciel de l'heureux accou- 
chement de la princesse ; et point du tout, vos canons 

1 . Mme de Mellet. 

2. M. «erlin. 
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ne sont que des boîtes tirées par une procession de 
Jérusalem* ! Je me fierai à vos nouvelles dorénavant, 
et je m'en ferai gloire ! 

« Je ne sais comment vous pouvez, ma chère, con- 
server quelque amitié pour votre voisin; réfléchissez- 
donc, et voyez combien peu il le mérite. Il sait que 
vous m'aimez, et ne laisse échapper aucune occasion 
pour vous dégoûter de moi, pour vous dire mille 
choses contre moi, ainsi qu'à votre mère, sur l'esprit 
de laquelle il a tout pouvoir. Je ne puis concevoir 
quel plaisir on peut éprouver à brouiller deux amies ; 
pourquoi ne m'avez vous pas dit tout ce dont il m'ac- 
cuse? Ne craignez rien, jamais il ne pourra réussir à 
faire que je vous aime moins, ni, je l'espère, à me 
faire moins aimer de vous. L'histoire du collier est 
vraie, je croyois te l'avoir déjà dit, ce n'est pas un 
secret; je ne vois pas pourquoi il seroit si ridicule, 
quapçl on le peut sans se gêner, de donner quelque 
chose à sa parure; cela me semble tout naturel, et de 
plus, je m'en servirois quand je serois mariée. Je sais 
bien, ma chère, que tu ne peux me défendre ; mais 
ils savent que tu es mon amie, et ils ne seroient pas 
surpris, si le mal qu'ils te disent de moi paroissoit te 
déplaire. Je n'aurois pas tant de patience, si cela m'ar- 
rivoit. Je ne crains rien quand il s'agit de défendre 
les personnes que j'aime. » 

1 . La Daupliine n'accoucha que le 3 mai, de madame Elisabeth. 
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Adieu, ma belle enfant, je vais me promener; je 
vous embrasse bien tendrement. Écrivez-moi encore; 
nous arrivons toujours lundis M"® Jaillié m m'a pas 
écrit. 



A Paris, ce 8 mai 1764. 

Vous êtes la plus aimable des enfants, ma belle 
petite ; votre quatrième lettre m'a fait le plus grand 
plaisir. Je me ferois des reproches de ne vous avoir 
écrit que deux fois, si j'avois pu causer plus souvent 
avec vous ; mais la poste est loin du château, le cour- 
rier n'y vient que sur les trois heures, les lettres ne 
peuvent partir que le lendemain à midi, et l'on ne les 
reçoit par conséquent que le jour d'après. Je ne pour- 
rai vous voir aujourd'hui, mon cœur; le frison sort 
d'ici, et mon maître de mathématiques va arriver. 
Nous avons, de plus, du monde à dîner et à souper, 
entre autres notre ami *, que j'ai eu réellement du 
regret de quitter , car je l'aime de tout mon cœur. 
N'en sois point jalouse, ma petite, puis-je aimer quel- 
qu'un plus que toi? 

Nous sommes parties hier du Thil, à neuf heures; 
arrivées à Gisors, nous y sommes restées une heure et 
demie chez M. Girardin, directeur des aides, qui tient 

]. M. de la Tour. 
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là-bas un assez grand état, et où j'ai fait la conquête 
d'un jeune rebelle Corse, qui ne l'est cependant plus. 

Il faisoit le plus beau temps du monde, et quoique 
l'air fût chaud, nous avions cependant un peu d'air. 
A Pontoise, nous nous sommes encore arrêtées une 
demi-heure, et nous avons mangé de bon appétit 
deux délicieux petits poulets froids. Pour être plus à 
la fraîche, j'étois en manteau de lit, un petit tablier 
noir, mes cheveux tressés , retroussés sur mon petit 
chapeau, et, d'honnem*, fort gentille ; et le Paradis * 
nous a reçues à huit heures et demie, ma mère enrhu- 
mée et très-fatiguée, moi me portant à merveille, et 
ce qui est fort étonnant, point du tout lasse. J'avois 
pourtant dansé la veille dix contredanses à une fête 
que les paysans de la Londe, autre paroisse encore 
qui relève de M. de Pommery, donnoient à leur sei- 
gneur, et je m'étois levée pour partir à six heures du 
matin. Mais adieu, mon enfant, je ne pense pas qu'il 
faut prendre congé de toi ; écris-moi. 

A propos, j'ai eu une belle frayeur. J'avois mandé 
à la jeune femme ^ que nous arriverions sm* les six 
heures au plus tard. Je souhaitois, mais je craignois 
encore plus que quelqu'un de sa connoissance ne se 
trouvât au logis pour notre réception, et je tremblois, 
si cela arrivoit, que Fatmé ne s'imaginât que je lui 
avois fait donner rendez-vous, ce que certainement je 

] • La maison de M°^<» de Malboissière, rue de Paradis. 
2. Bfne de Mellet. 
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ne me seroispas imaginée; mais heureusement, il n'y 
avoit personne. 

Je ne gais rien encore et je suis inquiète. C'est, dit- 
on, au Saint- Chamans de notre connoissance que 
M. de Choiseul a fait cette impertinence. La reine, 
dit-on, lui a parlé un peu vertement; mais il n'étoit 
plus temps, ce qu'il demandoit étant déjà donné au 
chevalier de Retz, son cadet. 

Mais voici bien autre chose, ma belle ; je te fais 
mon compliment. Tu vas te marier, et toi-même tu 
.n'en sais rien. M. Audierne a rencontré hier M. Guil- 
laume, ton maître de latin ; il lui a demandé s'il alloit 
toujours chez toi : Owi, mais je crois que ce mois^ci 
sera le dernier^ car AP^ Méliand va se marier. 
Malheureusement, il n'a pas dit avec qui ; peut-être 
ton futur n'est-il connu que de lui. J'espère, au moins, 
être priée de la noce. Adieu, madame. 

Je te renvoyé un trésor que tu as laissé chez 
moi. 



A Paris, ce 10 mai (1764). 

Bonjour, ma chère petite , comment vous portez- 
vous ce matin? Je n'ai pu vous écrire hier. Nous 
sommes sorties toute la journée ; nous avons dîné 
chez mon oncle*; ensuite nous avons été faire une 

M. Randon de Massane. 
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visite à la petite de Mellet, et elle est venue avec nous 
faire un tour sur le rempart. Si la grand'mère n'avoit 
pas attendu tard à nous inviter, nous aurions bien pu 
y rester, et je n'en aurois pas été fâchée, parce que 
son oncle, l'abbé Bertin, y soupoit, et que je désire 
depuis longtemps, ainsi qu'elle et son parent, de me 
trouver avec lui; il est, dit-on, très-aimable. 

Personne n'est encore, je crois, de retour de Ver- 
sailles; il faut qu'on y ait des affaires bien impor- 
tantes. Adieu, mon cœur, si vous savez quelques nou- 
velles, quelques morts, quelques mariages, quelques 
histoires, quelque réussite ou quelque chute de pièces 
ou de débutants, ayez la bonté de me le mander. Je 
dois écrire ce matin à M*"® de Pommery, et je voudrois 
ramasser tout ce qu'il peut y avoir de nouveau. 



A Paris, ce 16 mai (1764), à i h. 1/2. 

Je me jette à vos genoux, mon cœur, je reconnois 
tous mes torts ; mais je vais tâcher de les réparer en 
vous rendant un compte exact de ma conduite depuis 
le joli matin où je vous ai vue. 

Dimanche, comme vous savez, nous avons été 
dîner aux Invalides. La petite Églé est venue nous y 
joindre. Ma mère et ma bonne-maman allèrent, après 
le dîner, faire deux visites , Tune au gouverneur *, 

1. Le comlede la Serre, lieutenant général. 
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Tautre à l'intendant * des Invalides ; et en faveur de 
ma fluxion sur les yeux, je restai à faire un piquet où 
je perdis mon argent. En sortant de chez elle, nous 
allâmes chez mon oncle, où nous restâmes peu de 
temps. De là, nous nous rendîmes chez M*"' de Flois- 
sac, la belle-sœur de M"** de Pommery, que nous 
trouvâmes ; et nous revînmes bien tranquillement. Je 
me déshabillai ; ma mère ne se mit point à table. Il ne 
nous vînt personne ; je lus la moitié d'une tragédie 
angloise qui me fit bien pleurer, et soupai toute seule. 
Ah! mon cœur, que j'aurois voulu que vous enten- 
dissiez toutes les jolies choses qu'on a dites de ma 
couroÊlhe! Combien d'éloges on en a faits! Aussi 
ai-je bien dit que c'étoit mon petit enfant qui me 
l'avoit donnée. Je n'ai jamais été si coquette que ce 
jour-là ; je prenois plaisir à me regarder pour voir 
un don qui venoit d'une petite main que j'aime tant. 
Maman me parla beaucoup dimanche, en carrosse, de 
M. de Saînt-Chamans. Elle me dit que des gens au 
fait lui avoient assuré que tout ce qui s'étoit répandu 
dans le monde se trouvoit confirmé ; et même M. de 
Choiseul a ajouté avec un air de dédain, après lui 
avoir dit qu'il n'avoit qu'à donner sa démission, <( et 
soyez sûr que le roi l'acceptera, t) Peut-on rien de 
plus insultant? Le pauvre Saint-Chamans a été si 
décontenancé qu'il n'a pu répondre un mot. La reine 

1. M. Partyet. 
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a envoyé chercher le ministre, comme vous savez; 
mais, pour pouvoir lui parler plus longtemps, elle Ta 
fait assister à son dîner, où, dit-on, il avoit l'air très- 
embarrassé ; et lorsqu'elle a eu fini, elle lui a ordonné 
de la suivre dans son cabinet, où elle lui a parlé on ne 
peut plus fermement, et lui a dit qu'il étoit bien sin- 
gulier qu'il n'ait pas voulu hre un mémoire présenté 
parle comte, et surtout étant signé de sa main. Il a 
voulu s'excuser; elle lui a répondu qu'on ne traitoit 
pas ainsi un homme de qualité. — Mais, madame, a 
répliqué le duc, je suis aussi de qualité. — Eh bien ! 
a ajouté la reine, c'est donc une raison de plus pour 
savoir les égards que l'on doit aux officiers qui en 
sont. M. de Choiseul, voyant qu'il avoit déplu à la 
reine, a envoyé le lendemain prier le comte à dîner ; 
il l'a refusé. Il Ta renvoyé reprier le surlendemain, il 
n'a pas encore voulu y aller, et je trouve qu'il a très- 
bien fait. M. de Saint-Chamans n'est pas d'un rang à 
être le valet de M. de Choiseul; et d'ailleurs un 
homme de qualité n'est pas fait pour essuyer les mé- 
pris d'un autre, même dont l'état seroit plus élevé 
que le sien. 

M"® de Montalembert nous contoit dimanche une 
plaisante histoire. Vous savez, mon cœur, qu'on fait 
apprendre aux troupes un nouvel exercice très-diffi- 
cile. Messieurs les gardes-françoises, qu'il fatiguoit, se 
sont avisés, pour s'en débarrasser, de composer un 
parlement. Ils ont envoyé chercher des robes de 
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palais, de grandes perruques, et se sont nommés entre 
eux chacun à différentes charges de judicature. Le 
premier président avoit à peu près dix-huit ans ; l'avo- 
cat général étoit d'un âge aussi mûr. Le corps formé, 
ils ont choisi pour salle d'assemblée le corps de garde, 
ont fait un arrêt condamnant le livre-bleu^ qui conte - 
noit le nouvel exercice, à être brûlé par la main du 
bourreau, et ont exécuté la sentence. M. de Biron est 
furieux contre eux; cela ne devroit cependant être 
regardé, je crois, que comme une polissonnerie d'en- 
fants. Voilà, mon cœur, tout ce que j'ai fait et appris 
dimanche. 

Lundi, nous fûmes à un grand dîner chez un parent 
de ma bonne-maman * . Je j ouai au whist avec ma mère ; 
nous gagnâmes chacune treize livres dix sols. Nous 
allâmes ensuite faire quatre visites , dont nous ne 
trouvâmes qu'une et nous revînmes. Ma mère ne se 
mit point encore à table et je soupai toute seule. 

Hier, je ne suis point sortie, j'ai beaucoup travaillé. 
Nous n'avons eu personne à dîner, et dans toute la 
journée il n'est venu que mon cher La Tour. Ma mère 
a été souper chez M"® de Chavaudon; je suis encore 
restée seule. 

Aujourd'hui, dès que Bertera a été parti, je me suis 
mise à causer avec mon enfant. Le dînera interrompu 
ma lettre. On m'a apporté treize volumes gi^ecs et 

I. M'ne de Longpré, 
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atins de la bibliothèque des jésuites. Je me suis aiiiu- 
sée à les arranger. Un petit maître de dessin * fort 
bon, qui montre à M™® de Montalembert, rii'a donné 
la preinière leçon. Il vient de s'en aller. J'embrasse 
mon enfant, et je vais m'habiller.. 



A Paris, ce 19 mai (1764), à ma toilette. 

Vous me grondez, mon petit cœur, de ne vous 
avoir point écrit depuis mercredi. J'ai toujours at- 
tendu, espérant avoir quelque chose de nouveau à 
vous mander ; mais, quoiqu'on soit à Paris, je n'ai 
encore vu personne; ce qui m'étonne fort et me fâche 
un peu. J'ai cependant tort; car je suis bien per- 
suadée que le motif, tel qu'il soit, ne peut être 
qu'honnête , et qu'on voleroit vite en Paradis ^, si 
l'on ne craignoit d'offenser ou de troubler la tran- 
quillité de quelques-uns de ses habitants. Mais, pion 
enfant, on s'accoutume à voir un dieu aimable trois 
fois la semaine, quelquefois même plus souvent, et 
une absence de près d'un mois paroît un peu longue. 
Je suis pourtant bien aise de m'y faire, si les choses 
tournent autrement. 

Nous ne sommes point sorties tous ces jours-ci, ma 

1. M. Échard. 

2. AUuBion à la rue de Paradis. 
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belle petite. Jeudi matin, j'ai pris ma leçon de mathé- 
mathiques. J'ai eu ensuite le temps, jusqu'à l'heure 
du dîner, de faire mes trois thèmes, espagnol, italien 
et allemand. A trois heures et demie ^ Cezeron est 
venu, j'ai dansé; à cinq heures est arrivé mon petit 
iîi'aître de dessin, qui est resté avîec moi liiie heure et 
Un quart, et qui vient toils les jours. Après son dé- 
part, j'ai lu douze chapitres d'Épictète, eu grec, et fini 
iiilë tragédie angloise bien intéressante. Quand vous 
éetei un peu forte, ma petite, il y a quelques-unes 
des pièces de nos chers Anglois qui vous feront 
grand plaisir. Je suis montée chez ma mère à huit 
heures et demie. Nous avions à souper les Chavaudon 
et les Nagu. Ce soir-là, M. de Nagu étoit char- 
mant ^ il me donna très-gracieusement deux graines 
de sapotitler^ arbre assez beau, pour planter dans 
faotre petit jardin. Hier, mes maîtres ont pris toute 
ma matinée. Flint est venu dtner; j'ai fait avec lui 
une lettre en anglois pour M. de Glover le fils, dont 
(chose très-étonnante ! ) je n'ai point reçu 'de nou- 
velles depuis le 17 février, et dont je suis inquiète. 
J'ai pris ma leçon de dessin, qui a duré deux heures 
un quart, et pendant ledit temps j'ai fait quatre 
yeux, une oreille et deux nez. J'ai ensuite repris ma 
tragédie angloise commencée, et suis montée à neuf 
heures. Notre jolie petite Églé étoit descendue chez 
moi pour voir mes dessins, et étoit restée avec moi 
une demi -heure. Elle soupa hier avec nous, et, par 
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un rare caprice, M°*' de Bournelle étoit aussi du 
souper, ainsi que mon cher La Tour. A propos de 
lui, fais-moi ressouvenir de te dire quelque chose. 

Aujourd'hui, je reste seule toute la journée. Mon 
oncle vient d'envoyer prier ma mère d'aller dîner 
chez lui; mais comme j'ai deux maîtres cette après- 
midi, je n'irai pas. Je compte aussi que ma mère 
soupera chez les Pestalozzi ; ainsi je souperai toute 
seule. Il seroit piquant qu'il vînt quelqu'un aujour- 
d'hui. Je suis drôle pourtant, car j'aimerois mieux 
qu'on vînt et qu'on n'entrât point, que de ne pas 
venir du tout. Je compte travailler beaucoup; si j'ai 
le temps, je corrigerai tous mes vers. Demain , ma 
petite, j'espère aller déjeuner avec toi, et être de 
bonne heure dans ton petit cabinet. J'ai bien peur 
de ne pouvoir pas y rester aussi longtemps que je le 
désirerais. Nous allons dîner aux champs ; je serai bien 
aise de prendre un peu de chocolat. Adieu, mon 
enfant, je t'embrasse et t'aime tant! 



A Paris, ce 2i mai 1764. 

Je n'ai qu'un instant à causer avec mon enfant; 
mais cet instant sera employé à lui dire que je l'aime, 
à lui rendre compte de ce que j'ai fait depuis que je 
ne l'ai vue, à lui bien assurer que je n'ai pas passé 
d'heures plus agréables que celles d'hier matin. 
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Nous sommes arrivées chez notre petit homme de 
fort bonne heure, et nous nous sommes promenées 
longtemps avant dîner. Notre repas fut simple et fru- 
gal : une bonne et franche soupe à la paysanne, sans 
jus, sans coulis, avec de la laitue, des poireaux et de 
l'oseille; un petit bouilli de bonne mine, du beurre 
frais, des raves, des côtelettes bien cuites, sans sauce, 
une poularde rôtie excellente, une salade délicieuse, 
une tourte de pigeons, une de frangipane, et des 
petits pois accommodés à la bourgeoise : voilà tous 
les plats qui parurent sur la table. Au dessert nous 
eûmes un fromage à la crème, des échaudés, des 
confitures, des bonbons et des abricots séchés, et 
pour qyxe' finis coronat opus, on nous donna du café, 
que le maître de la maison alla faire lui-même. Cedit 
maître de maison est un galant homme, qui autrefois 
étoit banquier, et faisoit les affaires de mon père. 
Ennuyé de la vie de Paris, jouissant à peu près de 
dix mille livres de rente , et aimant à vivre comme 
un grigou, il s'avisa d'acheter près de la barrière 
Blanche un mauvais terrain, dont il tira im parti sin- 
gulier, et y fit bâtir deux maisons, l'une pour l'hiver, 
l'autre pour l'été, où il est allé s'enterrer. Ses jar- 
dins sont assez agréables ; mais tous les ans il détruit 
ses bâtiments, les fait construire d'une autre manière, 
et replante ses jardins d'une autre façon. Après dîner, 
nous allâmes visiter les carrières de Montmartre , et 
nous descendîmes entre autres dans une qui est on 
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ne peut pas plus belle. Réellement, mon cœur, Tordre 
naturel avec lequel sont rangés tous ces diÔérents 
lits de pierre est merveilleux. Nous retournâmes en- 
suite à la maison, remontâmes en carrosse, traver- 
sâmes les remparts, qui étoient charmants, rentrâmes, 
soupâmes , nous déshabillâmes et nous couchâmes. 
bon Dieu! que à' âmes! Ne pourrions-nous pas faire 
des terminaisons semblables, en disant que nous 
nous aimâmes dès nos plus tendres ans et que nous 
nous aimerons toujours? 

Aujourd'hui, j'ai été paresseuse; je ne me suis 
levée qu'à sept heures et demie; j'ai pris mes deux 
leçons d'italien et d'allemand. Ma bonne-maman et 
M"* Hautier sont venues dîner; je suis restée avec 
elles jusqu'à quatre heures. Mon petit maître est 
arrivé; nous avons dessiné; j'ai lu d'Épictète, et 
j'écris à mon enfant. Mais vraiment je m'aperçois 
que, moi qui ne devois lui écrire qu'un mot, j'ai bien- 
tôt écrit quatre pages. Adieu donc bien vite, mon 
cœur. C'est ce soir notre joli souper; je vais me faire 
belle. 



A Paris, ce 22 mai (1764). 



Je fais les plus belles bouches du monde , mon 

«œur ; je n'ai que le temps de te remercier de tk jolie 

Jettre. Je ne te promets rien, mais peut-être?... Nous 
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ne faisons rien ce soir. Je te suis très-obligée de ton 
bouquet; je ne sais s'il nous viendra quelqu'im. 
Adieu, mon chat. 



A Paris, ce 26 mai (1764). 

Mon bijou est charmant, aussi l'aimé-je à la folie. 
Son enfant ne lui cède ni en amitié, ni en amabilité. 
Qu'elle ne dise point, ma coquine, d'injures à mes 
belles mains; elles ont été savonnées aujourd'hui 
chez le baigneur, et je compte les lui faire baiser 
demain. Je t'embrasse et j'ai la migraine bien fort. 



A Paris, ce 30 mai 1764. 

Tous ces jours-ci j'espérois vous écrire, mon cœur, 
et, d'honneur, je û'ai pas pu trouver un instant. Di- 
manche, nous avons dîné aux Invalides, comme vous 
savez, avec M"* de Mellet, joué au whist toute l'après- 
midi, X)ù, par parenthèse, j'ai gagné six livres, et 
de là été promener sur le rempart. Lundi, nous ne 
sommes point sorties; j'ai eu trois leçons, travaillé 
étonnamment, et soupe en tiers avec M. d'Archiac, 
que je commence à bien aimer. Hier, j'ai encore pris 
trois leçons, et nous avons eu notre petit souper, qui 
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n'a cependant pas été aussi gai qu'il Test ordinaire- 
ment. Je ne vais point aujourd'hui au couvent, dont 
je suis très-aise. Ma cousine m'a mandé que, par des 
raisons de dévotion, Mademoiselle ne voy oit personne, 
et qu'il falloit remettre la partie à un autre jour. 
Ainsi je compte n'y aller que lundi, et j'aurai de- 
main ma toilette ordinaire ; mais n'importe, je serai 
chez toi de bonne heure, et prendrai volontiers du 
chocolat. 

Vaucouleurs n'ira chez l'homme aux plâtres avec 
Saint-Jean que cette après-midi. Je veux faire raccom- 
moder la main d'Hébé, le doigt du Flûteur, le faire 
reblanchir, avoir deux pendants, et les faire mettre 
sur des piédestaux. Adieu, mon cœur, il est onze 
heures ; je n'ai point encore vu ma mère. 



Paris, ce 2 juin (1764). 

Que je vous aime, mon petit cœur, et que je 
prends de plaisir à vous le répéter! mais tu, mérite- 
rois d'être grondée toi-même, lorsque tu me grondes 
de ne pas t'éerire , parce que tu dois être bien per- 
î^uadée que je ne laisserois pas passer un instant dans 
'equel je pourrois causer avec toi. 

Dimanche, je t'ai rencontrée (je suis une étourdie, 
c'est jeudi), cda m'a fait plaisir, et nous sommes 
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retenues souper avec M*°* de Bournelles, qui nous 
avoit raccrochées sur les remparts. Vendredi, j'ai eu 
des maîtres toute la journée; nous avons eu quel- 
qu'un à dîner, et notre joli soujper, qui fut fort gai, 
fort agréable. Nous revenons à présent du cabinet du 
chevalier Turgot, qui est très-beau et très-étendu. 

Tous nos projets de campagne sont changés. Nous 
devions d'abord aller à Saint-Ouen, pour n'y passer 
que quatre jours ; mais comme M. de La Tour ne pou- 
voit être de la partie, nous avons accepté l'offre que 
nous fit mon oncle, d'aller passer quinze jours à 
Haneucourt avec tous ses enfants, et nous comp- 
tons partir samedi, à moins que le mari dont tu me 
menaces ne porte obstacle au voyage. Mais, en vé- 
rité, cela seroit fort plaisant qu'en huit jours j'épou- 
sasse un homme , que je l'aimasse tout de suite, et 
tout cela sans t'en rien dire ! 

Je te suis bien obligée de la Jeune Indienne; elle 
ne m'a pas autant intéressée que je l'aurois cru ; il 
y a pourtant des choses assez joUes et assez naïves ; 
mais je crois que le jeu la fait valoir. Tes résédas 
m'ont fait le plus grand plaisir ; ils sont charmants, 
ils embaument. Je les ai mis sur la cheminée de mon 
cabinet, où ils font un très-joli effet. Ils viennent de 
toi; je les aime encore bien davantage. 

Il faut aller demain à confesse, comme je pars 
incessamment; mais comme je n'ai pas de toilette à 
faire , le frison étant venu aujourd'hui , je te donne 

7 
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rm. parole d'être prête à huit heures et demie, neuf 
heures au plus tard. Tu auras du chocolat. Adieu, 
mon chat; il est tard, dors bien et rêve à moi. 



A Paris, ce 6 juin (1764). 

Ne te l'ai-je pas dit cent fois, mon cœur? C'est 
offenser mon amitié que de craindre d'exiger d'elle 
un aussi petit service. Tout ce que j'ai, tout ce que je 
possède, tout est à toi bien plus encore qu'à moi. Je 
ne bénis la fortune que lorsqu'elle peut me mettre 
dans le cas de t'être utile. Je t'en conjure, plus de ces 
délicatesses injurieuses pour une amie. 

J'étois bien en colère hier. Je fus, comme tu sais, 
dîner au couvent ^ Je n'y vis point Mademoiselle'^ \ 
elle s'étoit trouvée mal avant-hier et avi9it pris méde- 
ciae hier. Elle me fit dire qu'elle, étoit très-fàchée de 
ne pouvoir' me reoevoir, mais qu'elle espéroit que le 
plaisir de me voir ne seroit que retardé, et beaucoup 
de- choses honnêtes. Je ne me suis cependant point 
ennuyée; avant diner^ nous nous sommes beaucoup 
puemenées dans lejardin, qui est immensément grand. 
Nous nous mîmes à table à une heure ; je mangeai 
singuUèrement pour moi ; ma cousine s'habilla et 
nous allâmes parcourir tout le couvent. Je n'avois ja- 

I . Au couvent de la Madeleine du Traiuel, rue de Charonne. 
2; Mademoiselle d*0rléans, née le juillet i750. 
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mais vu de cellules ; celles des damés de Trenelles 
sont charmantes. Nous fûmes dans une, entre autres, 
qui a vue sur le jardin, où il y a un rossignol, uii bou- 
vreuil, des serins. Je suis partie du couvent à sept 
heures. J'ai passé en revenant chez mon sculpteur, dans 
le faubourg Saint-Antoine. J'ai vu mon Hébé, dont la 
main est très-bien raccomniodée. A mon retour, j'ai 
trouvé chez ma mère M"** de Mellet et sa grand'mère 
qui venoient d'arriver. La petite n'étoit pas dans son 
jour de beauté ; elle avoit Tair triste et froid. Nous 
n'avons pu nous parler; elles ne sont restées qu'un ins- 
tant. J'ai été reconduire la petite femme, mais je n'ai 
jamais pu prendre sur moi de lui parler de S*... et je 
suis redescendue me déshabiller. Nous avons eu à 
souper M*"** de Monta... ^, son oncle, M. de Bour- 
donné et le chevaUer de Rocherant. J'ai fait un whist, 
où j'ai perdu quatre livres dix sous, et j'ai été me 
coucher à onze heures et demie. Voilà comment j'ai 
passé hier ma journée. J'oubliois de te dire qu'en pas- 
sant sur les remparts pour aller chez ma cousine, 
j'avois vu nos mousquetaires qui faisoient l'exercice 
dans la demi-lune. Comme il n'y avoit personne, je 
me suis arrêtée un instant ; j'ai pensé à ton aimable 
voisin ^, à ton pauvre malheureux, et j'ai vu MM. de 
Nagu et Beaurepaire, qui m'ont saluée. 

1. Montai embert. 

«. Le marquis de la Grange, officier supérieur des mousquetaires 
noirs. 
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J'ai du chagrin, mon enfant; ce pauyre Toustain 
\ient de perdre un procès très-considérable. Il m'im- 
patiente et m'ennuie avec ses soupirs pour mes beaux 
yeux ; mais cependant je ne puis m'empêcher de le 
plaindre. Par làg ce malheitreureux seroit presque 
ruine, U nous doit (ne dis cela à personne) six à sept 
mille francs, perdus, camme tu le sens bien, mais 
que certainement naus ne lui redemanderons pas dans 
la situation où il se tadorne, 

J'ai bien travaille aujourd'hui. Je suis restée seule 
toute la journée, et pour me délasser, je cause avec 
mon enfanL Je ne sais quel moyen trouver pour nous 
voir avant mon dépait ; au inoins, nous nous écrirons 
souvent cette semaine. Adieu, mon cœur, je vais sou- 
per. T'es-tubien amusée à TOpéra? vas- tu demain à 
Cromwel * ? Je suis une étouj'die, ce n'est que jeudi 
quon le donne, je crois. Demain, c'est notre petit 
souper; écris-moi, aime-moi et dors bien cette nuit. 



A Pari», ce 8 juin (1764), à ma toilette. 

Il m'a été impossible de vous écrire hier, mon cœiu*, 
je voulois finir ce que vous m'aviez demandé, et j'ai 
travaillé pour vous toute la soirée. J'ai traduit de Ro- 
bertson depuis l'endroit où j'en étois restée jusqu'à 

1. Tragédie de Duclairon, représentée le 7 juin 1764. 
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Robert Bruce, et corrigé mon épître de Pope. Avant- 
hier nous ne sommes point sorties. Nous avons eu 
notre petit souper. Je comptois t'écrirele soir; j'ai 
voulu faire un peu de ma comédie : Un tendre enga^ 
gement mène plus loin qu'on ne pense. J'en ai fait 
effectivement ime scène et demie, réellement assez 
jolie, et quand j'ai eu fini, il étoit temps de monter 
chez ma mère. Aujourd'hui nous avons du monde à 
dîner et à souper. M. d'Archiac est encore venu hier 
souper en tiers avec nous ; je commence à bien l'aimer. 
Je ne puis t'envoyer mon sac, il n'y reste pas un 
écu. Adieu, ma chère enfant, porte-toi bien, pense à 
moi et écris-moi souvent à Haneucouri, près Meulan- 
sur-Seine^ chez M. Randon *, receveur général des 
finances^ par Meulan. Veux-tu bien m'envoyer quel- 
ques dessins de paysage qui ne te soient pas utiles? 



Ce 8 juin (1764), au soir. 

Tu es la plus aimable, mais la plus folle des enfants 
(vois-tu mon étourderie?) ; ce que tu m'as envoyé ce 
matin est tout à fait plaisant ; tu le retrouveras dans 
mon portefeuille jaune. Je serois fâchée cependant 
que ce petit enfantillage tombât en d'autres mains 
que les miennes. Je t'envoie mes deux portefeuilles, 

1 . M. Randon de Massane, oncle de Laurel le. 
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mes tablettes et mon almanach magique. Je te dé- 
fends, sous peine rigoureuse, de brûler une seule de tes 
lettres ; je ne garde dans le portefeuille que j'emporte 
à la campagne que celle que tu m'as écrite ce soir. 
Elle me consolera des chagrins de te quitter. Je t'en- 
voie aussi un petit livre destiné à mettre des pensées. 
J'exige de toi que, toutes les fois que tu seras seule 
dans ton cabinet, tu y mettes pendant mon absence 
toutes tes idées, telles qu'elles soient. Je m'attends 
à le voir rempli de bonnes folies. Adieu, mon enfant, 
fouille bien dans tous mes papiers ; qu'ils te rappel- 
lent souvent ta Malbois^ surtout écris-moi souvent. 
Veux-tu bien faire mettre cette lettre demain, avant 
midi, sans faute, à la grande poste, par Picard? 



A Haneucoart, ce 11 juin 1764, à midi 3/4. 

Je n'ai qu'un instant, ma chère petite, mais je 
veux l'employer à causer avec vous. Vous ne sauriez 
croire combien U me paroît extraordinaire d'aller à 
la messe, et de ne pas vous voir à mon retour, ou dans 
votre joli cabinet, ou dans le mien. Je ne sais, j'espé- 
rois recevoir de vos nouvelles aujourd'hui ; que je 
serois aise, mon petit cœur, si mon pressentiment ne 
me trompoit pas ! 

Nous sommes arrivées samedi à cinq heures ; nous 
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avons eu pendant notre voyage un temps charmant, 
ni pluie, ni soleil ; ma.is depuis il a toujours plu. Hier, 
j'ai beaucoup travaillé à l'histoire naturelle ; j'ai lu les 
deux tragédies de La Place, dont la versification me 
paroît bien foible. Malgré tout le mal que dit Voltaire 
de Venise sauvée, d'Otway, l'auteur anglois, je la 
trouve bien supérieure à la françoise. Adèle, qui n'est 
point ime traduction, est selon moi plus intéressante, 
et si l'autre étoitbien traitée, elle devroit l'être davan- 
tage. J'ai lu aussi soixante et douze pages de l'abbé 
de La Porte, son livre me paroît très-instructif et très- 
bien fait; il m'amuse beaucoup. 

Voilà, mon cœur, la vie que je mène ici. En me 
levant, je me coiffe, je travaille jusqu'à une heure, 
qui est le temps du dîner. Après le dîner je reste un 
instant dans le salon, et remonte chez moi jusqu'à 
l'heure de la promenade, quand il fait beau. Depuis 
la promenade jusqu'au souper, je joue au whist et je 
vais me coucher à dix heures et demie , onze heures 
au plus tard. Aujourd'hui nous avons du monde du 
voisinage à dîner, ce qui me fait du chagrin. Ce lieu- 
ci est très-agréable, la vue en est charmante et les 
environs délicieux. Mais , mon cœur, on vient me 
dire que le courrier est prêt à partir. Il faut que 
j'écrive un mot à M"® JailUé. Adieu, je vous embrasse, 
vous aime et vous supphe de me donner de vos nou- 
velles. 
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A HaneuCourt, ce 13 juin (1764). 

(( ' Quoique je ne puisse encore disposer que d'un 
seul moment, et que ma chère petite mérite bien 

d'être giuudue par Tamitié, je la^ puis laisser échap- 
per l'occasion de hii dire que je l'aime. Pourquoi, 
belle petite enfant, ne m'avoir pas écrit depuis mon 
départ? J'attends tous les jours une lettre de toi, et 
tous les jours je suis trompée. J espérois que ces jours 
de fêtes, où tu as rhabitudo de me voir, tu m'écrirois 
pour me dédommager de ne pouvoir l'embrasser. 
Quelles sont donc aujourd'hui tes occupations dans 
ces moments que tu me donnois? Ma bonne tVt-elle 
remis une lettre de moi? Tu doisravoii* reçue; elle 
te prouve que, quand je ne te vois point, mon prin- 
cipal soin est de décrire* Il fait maintenant le plus 
beau temps du monde depuis avant-hier. Ces deux 
jours-ci nous nous sommes beaucoup promenées et 
j'ai beaucoup travaillé. Ma petite cousine ^ est douce 
et aimable, mais bien malheureuse dans son couvent, 
pour des raisons que je te dirai, et qui lui font dési- 
rer de se marier. Elle m'aime beaucoup et a une 
grande confiance en moi. Tu peux m'écrire Ubrement 
en italien, mais en françois que tout se puisse lire. 
En vérité, je suis sans repos, ma chère petite; j'ai 

1 . CeUc lettre est en italien. 

2. Fille de M. Randon de Massane, oncle de Laurcttc. 
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déjà écrit ce matin une lettre à Bertera en italien et en 
espagnol; demain j'écrirai à Flint en anglois, et si je 
le puis, je te dirai encore un mot. Adieu, je t'em- 
brasse tendrement. » 



A Haneucourt, ce 14 juio (1764). 

Votre lettre m'a fait le plus grand plaisir, mon cœur; 
je l'attendois avec impatience. Hier, à neuf heures 
et demie, un instant avant le souper, mon petit cou- 
sin, le fils cadet de mon oncle S me la remit dans le 
jardin, et pour le récompenser, je me mis presque à 
ses genoux et l'embrassai. Je crois que j'aurois en- 
core mieux aimé qu'on soupât sans moi, quoique 
j'eusse grande faim, que de ne la pas lire tout de suite. 
Tous mes parents ont pris part à ma joie ; ma cousine 
elle-même tenoit le bougeoir pour m'aider à la lire. 

Il fait un temps délicieux. Hier, pour suivre votre 
avis, nous nous sommes promenées toutes après sou- 
per, au clair de lune. Rien n'est si agréable; tout 
dort, tout est tranquille ; rien n'inspire plus une rêve- 
rie involontaire, mais qui vous intéresse, que la douce 
clarté de cette planète. Nous nous sommes amusées à 
faire parler un écho qui est au bout du parterre et 

I. M. de Lucenay. 
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qui répète des phrases entières. Aujourd'hui, je veux 
lui faire répéter : Méliand^ je faime; et certaine- 
ment je prononcerai mieux cette phrase que toute 
autre. Que je suis bien aise, mon enfant, que vous 
aimiez Pline ! Pour moi, c'est mon auteur favori. La 
beauté de son âme perce à travers son style. Il avoit 
l'âme si droite, si noble, si élevée ; vous ne sauriez 
croire combien je le regrette ! 

Quoique je m'amuse ici, il y a cependant quelque 
chose qui me manque. J'étois accoutumée, au Thil, à 
voir tous les jours M. de La Tour, qui, selon moi, 
pour les mœurs et pour l'honnêteté de l'âme , est le 
Pline de nos jours. On voit avec tant de plaisir un ami 
dans un homme, et purement un ami ! Ici, je ne le 
retrouve pas; cela me désoriente un peu. Mais j'es- 
père que cet automne nous l'aurons avec nous. Je 
crois que je ne vous ai pas dit cela, mon cœur : M. de 
Bourdonné nous prête sa terre, qui est à treize lieues 
d'ici, du côté de la Brie et de la forêt de Rambouillet, 
pour y passer l'automne. Nous nous amuserons, si 
nous pouvons nous assurer de lui, de M. d'Archiac et 
de M. de La Tour. Que ne peux-tu y venir aussi avec 
nous ! que nous aurions de plaisir? Adieu, ma petite, 
le courrier part ; écrivez-moi souvent et longuement. 
Vous pourrez bien avoir encore de mes nouvelles 
samedi. Comme je ne puis vous écrire de longues 
lettres, je veux au moins vous écrire souvent. J'ai reçu 
une lettre de M"' JaiUié, elle ne me parle point de 
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voleurs. Dis quelque chose pour moi à ta bonne, cela 
lui fera plaisir; un mot obligeant coûte si peu. 

Cette après-midi. — Il faut que je te dise encore 
une fois que je t'aime. J'ai manqué le courrier. 



À Haneucourt, ce 16 juin 1764, à midi. 

En vérité, ma chère petite, il faut qu'il y ait une 
bien singulière sympathie entre nous deux, puisque 
cette sympathie se fait sentir de dix lieues à la ronde. 
Jeudi, vous aviez commencé votre lettre à midi; à la 
même heure j'étois contente, parce que je causois avec 
vous ; mais vous ne recevrez la mienne qu'aujourd'hui 
à deux heures, parce qu'elle n'a pu partir qu'hier. Je 
vous reconnois à présent, mon enfant; vous êtes 
aimable, vous pensez souvent à moi, vous n*êtes plus 
trois jours entiers sans m'écrire; aussi vous aimé -je 
bien tendrement. On m'a remis votre belle épîtrehier, 
un instant avant le souper. Si tu savoîs, mon enfant, 
combien je me suis dépêchée de manger pour la pou- 
voir lire! Après souper, je faisois un whist, et chaque 
fois qu'on donnoit, je prenois ta lettre et en h'sois un 
morceau, et enfin, en ajoutant bout à bout, j'ai fini 
par la hre tout entière. 

Tu m'as fait peur en me disant que la poulie de ton 
panier de fleurs avoit pensé tomber sur ta tête ; mais 
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je n'ai pu m'empêcher de rire, tant ta façon de racon- 
ter cet événement est plaisante. C'eût été tout à fait 
désagréable, dis-tu? Vous avez sûrement du chagrin 
aujoiu*d'hui, mon cœur, car il fait très-chaud, pas 
cependant autant qu'avant-hier. J'étouffois et j'aurois 
fait bien volontiers comme les dames de la plaine ; 
« ^ je ne comprends pas bien cette histoire ; si tu vou- 
lois seulement m'expliquer en itaUen quelle est la 
plaine où cela s'est passé et quelles sont les dames ? » 

Je suis bien de votre avis; je suis fâchée que Vol- 
taire s'abaisse ainsi à dire du mal de tous les auteurs ; 
il est si fort au-dessus d'eux ; que ne les laisse-t-il ? 
Cela lui feroit bien plus d'honneur. Fontenelle étoit 
plus sage que lui; il n'a jamais répondu à tout le 
mal qu'on a dit de lui, et à la fin, on s'est lassé de 
l'insulter. 

Tu es trop bonne, mon cœur, de sacrifier ton som- 
meil afin de travailler pour moi. Je t'envoie deux 
petits riens, imités d'Anacréon, que" j'ai faits à ma 
toilette. Situ les trouves jolis, copie-les. Cet Anacréon 
est charmant; tu l'as, je crois, en italien. Je t'en sup- 
plie, lis-le ; il te fera le plus grand plaisir. Je sais 
bien que M. Flint ne lit pas mes lettres, mais n'im- 
porte, je suis bonne; dis-lui pourtant bien que c'est 
afireux, et que M. Huber est plus honnête que lui. Je 
lui ai écrit, il m'a répondu. Adieu, belle petite, je 

1. Italien. 
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VOUS embrasse, j 'attends une lettre de vous auj ourd'hui 
ou demain, et vous ordonne tous les matins de baiser 
Flore. 



A Haneucourt, ce 21 juin 1 764. 

Aimable enfant, je t'écris pour la dernière fois, et 
j'en suis comblée. J'ai reçu tes deux lettres^ Te dire 
qu'elles m'ont fait grand plaisir, c'est très-inutile, tu 
le sais aussi bien que moi. Dimanche, le doux zéphyr 
m'apporta ta charmante épître, comme tu l'en avois 
chargé. Lundi, il m'en apporta encore une autre, 
lorsque je me promenois le soir sur le bord de l'eau, 
du côté de Meulan. Mais, hélas! un fier aquilon, 
jaloux de la préférence que tu lui avois donnée pour 
cet agréable message, me l'a ravie et l'a plongée (du 
moins je le crains bien) dans le fond des eaux. Il faut 
te raconter ma déplorable aventure ; niais il faut jurer 
sur l'amitié de ne m'en pas vouloir. J'ouvre ta lettre, 
je la lis ; je te plains d'être obligée de quitter ton joli 
réduit; je me plains moi-même, voyant que je ne 
pourrai recevoir de tes nouvelles ; je rêve un instant 
quels peuvent être ces diables qui passoient par le 
Paradis; mais un certain petit mot d'un ange qui 
devoit être parmi eux me fait tout deviner. Contente, 
je referme ma lettre ; comme je n'avois point de 
poche, je la tiens dans mes mains. Je cabriole, je 
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m'achemine vers le carrosse qui étoit assez loin de 
nous, toujours pensant à toi ; je monte ; mais malheu- 
reuse ! je ne trouve plus ma lettre ! Je me désole ; il 
faisoit nuit, il auroit été inutile alors de renvoyer dans 
l'endroit d'où nous étions partis. Je donne ordre à 
Saint-Jean, à mon arrivée, d'y retourner le lendemain 
dès sept heures, pour la chercher. Il ne me la rapporte 
point. Tu ne saurois croire, mon cœur, le chagrin que 
cela m'a fait. Le même sort n'est pas arrivé à celle de 
la veille ; je la garde bien précieusement dans mes 
tablettes. Tous les détails dont elle est remplie m'ont 
amusée on ne peut davantage. Tu fais si bien valoir 
les moindres choses, petite coquine! 

Il fait un très-beau temps, mais bien chaud. Hier, 
nous avons été voir le pont de Mantes. Ce spectacle 
est réellement curieux. On voit plus de quatre cents 
ouvriers occupés à le construire. Il est étonnant avec 
combien de justesse ils savent prendre toutes leurs 
mesures et avec quelle adresse ils enlèvent aisément 
des morceaux de bois d'une grosseur énorme. 

Beaucoup de gens nous ont quittés, d'autres ont 
pris la place, mais d'autres qui m'amusent moins. 
M. de Lucenay et le petit * Racine, dont je te racon- 
terai beaucoup de choses, sont partis vendredi ; ma 
cousine part demain. La mère de M"** d'Haneucourt 

]. Lauretle prend souvent ce mot dans le sens déjeune. Le petit 
Racine était avocat; c^est lui qui, en 1766^ signa, comme parent, 
Tacte mortuaire de M**^ de Malboissière. 
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est arrivée mardi, et M. et M""** de Nagu viennent 
nous joindre samedi, et repartent lundi, ainsi que nous. 
Nous serons à Paris pour dîner. Ah ! ma belle enfant, 
ne pourrois-tu pas t'échapper un moment ce lundi 
après ton dîner et me venir voir? Ma chère petite, 
prenez sur vous de demander cette grâce à madame 
votre mère. Sûrement, elle ne vous refusera pas. Il 
y a quinze jours que je ne t'ai embrassée, faudra-t-il 
encore attendre à dimanche ? Ma mère joint ses prières 
aux miennes; viens, ma belle petite, viens. Nous au- 
rons le soir de notre arrivée ce charmant petit sou- 
per. J'en suis enchantée ; tous nos amis seront com- 
blés de nous revoir. Comme ils vont tous nous 
embrasser ! Tu seras bien contente de moi. J'espère 
avoir fini ici C loris ^; je ne la ferai qu'en deux actes, 
elle languiroit en trois. Je souhaite bien qu'elle t'inté- 
resse. Voudrois-tu bien, mon cœur, prier M. Flint de 
me faire avoir en anglois Robinson Crusoé^ et Man- 
lius Capitolinus^ tragédie? Pour toi, voudrois-tu 
bien aussi charger M. de Mornas de m'acheter les 
Révolutions d'Angleterre^ parle père d'Orléans? On 
dit que ce livre est on ne peut plus intéressant. 

A propos, tu me dis que je fais rimer les dangers 
avec chercher; tu n'as qu'à mettre le danger. Adieu, 
mon chat, je te baise. Si tu arrivois de bonne heure 
vendredi et que tu pusses m'écrire, tu me ferois bien 

] . Pièce à laquelle travaillait Laurette. 
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plaisir. Je puis encore recevoir ta lettre samedi ou 
dimanche. 



A Haneucourt, ce 21 juin (l 764), à 5 heures. 

J'ai une autre proposition à vous faire, ma chère 
petite amie ; nous partons lundi à quatre heures du 
matin, et nous serons arrivées à Paris sur les dix 
heures. Au lieu de venir me voir l'après-midi, comme 
je vous en prie dans ma première lettre, venez déjeu- 
ner avec moi ; le chocolat sera tout prêt pour mon 
retour, et je vous enverrai chercher dès que je serai 
descendue de carrosse. Ah! mon cœur, vous seriez 
charmante. Écrivez-moi si vous pouvez. Adieu, mon 
cœur, je suis pressée et vous embrasse de toute mon 
âme. Ne pourriez-vous pas donner congé àFlint? 

« * Ne soyez pas surprise de ne pas voir mon écri- 
ture au commencement de cette lettre. Je vous en 
dirai la raison à Paris. » 



A Haneucourt, ce 22 juin (i764). 

Écrire à Paris et ne vous pas dire un petit mot, 
mon enfant! non, en vérité, je ne le puis. Je suis 

]. Ce dernier passage italien est de la main de Laurette. 
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contente d'imaginer que vous serez de retour aujour- 
d'hui; que je pourrai déjeuner avec vous, vous em- 
brasser lundi, causer, t'approuver ou te blâmer, te 
plaindre, ou me réjouir avec toi. J'aurai aussi bien 
des petites histoires de campagne à te conter, bien 
des petites mignardises de couvent, que je suis fâchée 
de voir dans une enfant* qui réellement pourroit être 
fort aimable, quoiqu'elle n'ait uniquement que de 
l'esprit naturel et un cœur excellent, mais peut-être 
un peu t^pp foible. 

Ma cousine est partie cette nuit. Nous serons au- 
jourd'hui cinq femmes à dîner : M°* d'Haneucourt^ 
sa mère, une cousine à nous, et les deux Malbois ^. 
Mon oncle est allé reconduire sa fille au couvent; son 
fils est allé à la chasse du sanglier, et toutes les femmes 
restent. Il fait un chaud étouffant. J'espère avoir en- 
core une lettre de toi ; t'es-tu un peu amusée à Drancy ? 
Adieu, je te baise. Maman te dit mille choses. 

Cœu-cœur vient, de m'apporter ses petits tetets à 
baiser; quel heureux âge! (C'est le fils de M°*® d'Ha- 
neucourt^.) 

1 . Sa jeune cousine, dont il est question dans la lettre du 13 juin. 

2. La belle-Ûlle de M. Randon de Massane, oncle de Laureite. 

3. Laurette et sa mère, M"*® de Malboissière. 

4. On l'appelait aussi ///i, voir la lettre préc(5dente du 27 avril 
I7G4. 
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A Paris, ce 27 jain (1764). 

Tu me l'avois prédit, mon coeur, l^on me frise 
demain ; mais Ton viendra de grand matin ; et dans 
l'intervalle de ma frisure et de raccommodage, j'au- 
rai le temps d'être avec toi, et peut-être longtemps 
avant que Garçon arrive. Ainsi, ^îens de bonne heure. 
Je reste seule aujourd'hui tout le iour. Ma mère dîne 
et soupe peut-être dehors. Je t'envoie la Tempête et 
le Calme^ dont je te fais présent. J'ai mis à leur place 
les deux mêmes morceaux gravés par Balechon', que 
M. de Bourdonné m'a donnés. Adieu, mon cœur, j'ai 
été malade hier et le suis encore un peu aujourd'hui- 
J'ai eu un grand mal de tetc et une fonte assez consi- 
dérable. Je t'embrasse. 



A Paris, ce 3 juillet (1764). 

Lorsque Picard est entré, ma chère petite, je tra- 
vaillois pour vous. Vous êtes bien bonne de dire ainsi 
du bien de moi. M. Loiseau a dû vous dire que je ne 
vous le cède pas sur cet article-là. Je l'aime beau- 
coup; il a de l'esprit, est honnête et aimable. Il ne 
m'a pas été possible de vous écrire hier ; nous avons 

1. Deux chefs-d'œuvre de ce graveur, d'après les tableaux de 
Vernel. 
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eu notre petit souper. J'ai reçu, dans l'après-midi, une 
plaisanterie sur mon dauphin d'Angola, par la petite 
poste, et sans nom. Elle est on ne peut mieux faite. 
Je me suis, sur-le-champ, doutée de l'auteur; tout le 
monde a eu la même idée que moi, et vous ne sauriez 
croire, mon cœur, le plaisir que cela m'a fait, d'en- 
tendre dire que c'étoit charmant. Je vous la montrerai 
dimanche; nous verrons si ^ous reconnoîtrez le style. 

Nous meinons aujourd'hui M. d'Archiac aux Gobe- 
lins. Ma mère y porte une fourrure d'hermine blanche 
pour la faire teindre en couleur de cerise. 

C'est Agar qui nj'attendoit dimanche pour me mon- 
trer mes diamants. Mon collier est charmant et on ne 
peut pas mieux monté. Ma plume de héron est très- 
belle. C'est ma petite cousine et le rempart qui ont 
eu l'étrcnne de ma parure. Nous fûmes la voir l'après- 
midi dans son couvent, et de là promener nos beautés. 

Vous êtes une coquine, vous me demandez de l'ou- 
vrage, .et vous en avez plus que vous n'en pouvez 
faire. Ne vous reste-t-il point des tragédies et comé- 
dies de moi à lire, à blâmer, à critiquer plutôt ; des 
vers à copier? J'ai écrit beaucoup de choses sur votre 
livre de pensées, ce *La Tour a beaucoup parlé à ma 
mère hier, mais je ne sais rien de nouveau. » 

Adieu, mon enfant, je vous baise à deux bras ; il 
fait un temps divin. 

1. llalieD. 
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A Paris, ce 11 juillet 1764. 



Je parois coupable, ma chère petite, je ne le suis 
cependant pas. Il m'a réellement été impossible de 
vous écrire, et c'est mal à vous de vous venger en 
ne me donnant pas de vos nouvelles de votre blanche 
patte. Je vais vous rendre compte de ma conduite 
depuis dimanche midi. Vous avez eu grand tort de 
n'être pas restée un peu plus tard ; un instant après 
votre départ, le prince m'est venu faire une visite. 
Ce pauvre malheureux avoit toujours ordre de partir 
le lendemain pour la campagne. Cependant il est 
encore, dit-on, dans Paris. Il m'a montré un détail 
très-circonstancié de tout ce qui lui étoit arrivé depuis 
son départ de France, en 17S7, dont il avoit donné 
une copie au Ueutenant de police, qui devoit la por- 
ter à Compiègne. Tout ce qu'Q y dit me paroît très- 
vraisemblable, et j'ai bien de la peine à me persuader 
qu'il soit un imposteur; j'en serois désolée. 

J'ai travaillé jusqu'à six heures et demie qu'est 
arrivé M. d'Archiac. Je me suis habillée, et nous 
avons été sur le rempart, où il y avoit beaucoup de 
monde, mais peu de jolis minois. Il revint souper 
avec nous et fut très-aimable. Lundi, j'ai pris mes 
trois leçons, j'ai beaucoup travaillé. M"* de Monta- 
lembert, le chevaUer de Menou et Toustain soupèrent 
ici. A dix heures et demie, la gracieuse assemblée 
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m'abandonna, et tout le monde alla à pied sur le 
rempart, d'où l'on ne revint qu'à deux heures du matin. 
Hier, je me suis levée un peu trop tard. Ma bonne 
maman est venue prendre possession de son appar- 
tement. J'ai été la voir; j'ai pris ma leçon de mathé- 
matiques, celle de dessin, fait mes thèmes ; et nous 
avons eu à souper M°* de Montalembert, son oncle, 
l'abbé Païunier *, M. de Bonrepos. Voilà, mon cœur, 
un détail bien exact de toute ma vie. L'on m'a apporté 
ce matin les deux vases de fleurs de la vente de 
M. Bachelet, qui sont délicieux. J'ai maintenant cinq 
serins dans mon cabinet; leur gazouillement est, 
selon moi, la chose la plus agréable. Que ne m'est-il 
possible de te tenir, ainsi que mon petit capucin, 
dans ime cage? Je te baiserois à tous les instants. 
Adieu, mon cœur, ne boude pas, et écris-moi. 



AParis^ce 14 juillet 1764. 

D'honneur, mon enfant, lorsque Picard est entré, 
j'allois vous écrire; mais je n'ai réellement pas eu le 
temps ces jours-ci. Le jour où je n'ai point mes maî- 
tres de langues, il faut que je travaille pour eux, et 
cela me prend beaucoup de temps. Mercredi, non, je 

1. L'abbé Pommyer, conseiller au Parlement, membre de l'Aca- 
démie de peinture. 
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me trompe, jeudi matin, le petit prince nous est 
venu voir. Il attendoit avec la plus grande impatience 
M. d'Argenson, qui est arrivé le même soir, auquel 
il prétend avoir écrit deux lettres dont il n'a point 
reçu de réponse. Mais il assure qu'il lui a fait dire 
de ne s'inquiéter de rien, et qu'il ne tarderoit pas 
longtemps à être reconnu. Je saurai ce soir au vrai 
par M. d'Archiac, qui a dû souper hier avec M. d'Ar- 
genson, si notre Altesse infortunée nous a dupés ou 
non. Je souhaite bien fort qu'il ne soit pas un impos- 
teur. Fais-moi souvenir demain de te raconter trois 
choses très-singulières ayant rapport à lui. 

Je viens d'écrire à Garçon pom' qu'il vînt demain 
de grand matin. J'espère être chez toi de bonne heure 
et y rester longtemps. Il me semble que nous avons 
bien des choses à dire, beaucoup moins cependant 
de mon côté que du tien. Pour peu que tu préfères 
des cerises à du chocolat, cela m'est absolument 
égal. Je ne veux point te renvoyer ton livre de pen- 
sées; j'ai encore beaucoup de choses à y mettre au- 
jourd'hui; demain je te le porterai. Je te suis obUgée 
de ton attention. Il est vrai que M. de Pommery est 
garde-meuble S et nous en savons quelque chose, etc. 

Je suis désolée de votre voyage, mon cœur. Quoi! 
dans quinze jours, et le jour même de votre retour 
ici, le premier de septembre, sera celui de votre dé- 

1. II venait d*être nommé garde général des meubles de la Cou- 
ronne. 
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part ! Songez donc que nous allons ôtre au moins trois 
mois sans nous revoir. Car nous comptons rester à 
Bourdonné le mois de septembi'e et d'octobre, et 
nous y sommes forcées par des réparations que Ton 
ne peut faire à la maison que pendant notre absence. 
L'on s'ennuie, dit-on, à mourir à Compiègné; la 
petite vérole y est, et même M""' de Soulatige l'a. A 
propos, M. d'Argenson est revenu malade; il a* la 
goutte dans la poitrine. Adieu, ma chère petite, 
Pica3Pd s'impatiente ; moi je ne te boudé pas et t'em- 
brasse. Puisque ton bouquet ne t'est d'aucune utilité, 
je te serai fort obligée de me l'envoyer; nous avons 
le petit souper. 



A Paris, ce 19 juillet (1764). 

Je n'ai pu vous écrire hier, mon petit cœur; réel- 
lement je ne l'ai pas pu. J'ai été bien honteuse de 
ma folie; il est vrai qu'elle étoit extrême. Dimanche 
nous fûmes promener sur les remparts ; il y faisoit 
des crottes abominables. Nous nous arrêtâmes devant 
une parade de singes et de sapajous. Nous y res- 
tâmes longtemps. M. d'Archiac vint nous voir dans 
notre * carrosse ; il nous amusa en nous contant des 
histoires de chevaux, singes, etc. On nous apporta 
un petit singe nonmié Raton. Ah! c'étoit la plus 
charmante créature ; on vouloit le vendre vingt louis, 
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et M. d'Archiac consentoit à en donner dix. C'eût été 
une folie ; mais aussi c'est un si joli animal! Lundi, 
je crois, nous ne sommes pas sorties. Mardi, M. d'Ar- 
chiac est venu dîner. Nous avons dansé des alle- 
mandes, et nous avons eu notre petit souper. Hélas ! 
mon cœur, je n'ose presque plus espérer. Tout le 
monde assure que M. d'Argenson n'a point voulu 
reconnoître notre malheureux prince. Mais s'il est 
vrai que ce soit un imposteur, il faut, comme je le 
disois avant-hier, qu'il soit d'une audace inconce- 
vablement bête. Comment oser écrire aux Ormes à 
M. d'Argenson *, recommencer encore depuis son 
arrivée, tandis qu'il assure ne l'avoir jamais vu? Pour 
moi, je ne suis point encore persuadée. Il a écrit 
ime seconde lettre à ma mère , à laquelle on com- 
prend-peu. Il est consigné à la porte, ce qui me fait 
un peu de chagrin, mais ce qui pourtant n'est que 
fort raisonnable. 

Voilà les vers que j'avois faits hier à ma toilette 
pour Margoton ^, que je n'ai pu t'envoyer, et qu'il 
seroit encore temps de mettre à la poste , si tu les 
trouvois bons. Cette après-midi, j'ai une leçon de 
dessin à prendre, trois thèmes à faire, trois lettres 
angloises à écrire, peut-être une à mes frères. Je 
serois bien heureuse si tout cela pouvoit être fait. 

1 . M. d'Argenson était exilé depuis sept ans dans son château des 
Ormes. 

2. Laurette ayait fait ces vers pour sa mère, qui s'appelait Marie. 
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Adieu, ma chère petite, je vous baise; avez-vous en- 
tendu l'orage cette nuit? 

Célébrons tous à Tunisson 

Notre charmante Margoton ; 

Amour, c*est toi seul que j'implore, 

Vole, et dis-lui ce que je sens, 

Va, dis-lui que mon cœur l'adore. 

Peut-être elle craint les amants; 

Dis-lui donc qu'à toi réunie 
La sincère amitié te prête ses douceurs. 

Qu'avec elle en passant la vie 
L'on goûte tes plaisirs sans craindre tes rigueurs. 



Ce tO juiUet. 

Mon cœur, je t'aime, tu le sais; juge combien ton 
départ me fait de chagrin. Adieu, M. Huber est ici. 
Je t'écrirai ce soir. 



A Paris, 23 juillet 1764, à 3 h. 3/4. 

« * Quoi ! chère Adèle, c'étoithier dimanche, et je ne 
t'ai pas vue ; je suis allée à la messe, et, à mon retour, 
je n'ai pu t'embrasser ni te dire combien je t'aime ! 

1. Cette lettre, tout entière en italien, est adressée au château de 
Drancy. 

8 
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En vérité, tu ne peux concevoir le vide que ton ab- 
sence, même de peu de jours, laisse dans nies jour- 
nées. Je ne te vois pas durant la semaine, même 
quand tu es à Paris ; mais je puis à chaque moment 
envoyer chez toi, je puis l'écrire ou recevoir tes let- 
tres; enfin, il suffit pour me consoler de savoir que 
rien ne nous sépare que les murs et la rue K Je sais 
que, si nous en avions le temps, tu pourrois venir 
chez moi, et moi chez toi. Mais quand il y a des Keues 
entre nous, l'espérance ni'est ravie, et je ne puis me 
dire : Je la verrois si je pouvois. Comment passes-tu 
ton temps à la campagne? les personnes qui s'y trou- 
vent avec toi sont-elles aimables? te plaisent-elles? 
penses-tu quelquefois à moi? vas-tu souvent te pro- 
mener? Le temps est superbe, la chaleur même est 
supportable; je m'en réjouis, parce que cela te fait 
plaisir. J'espère presque recevoir aujourd'hui une 
lettre de toi, et voici pourquoi : tu peux m'avoir écrit 
hier, aujourd'hui lundi M. Duarville retourne à Paris 
prendre sa leçon ; ou bien^tiTm'écris peut-être main- 
tenant, et ta bonne, qui vient dîner demain avec la 
mienne, m'apporte une belle lettre de toi. Depuis 
samedi, jour heureux pour moi, puisque je t'ai vue 
si malheureuse de quitter Paris , je te dirai ce que 
j'ai fait. 

«À mon retour, j'ai commencé mon allemand; mais 

1. Elle demeurait rue de Paradis, tout près de la maison de 
M>ne Méliand^ qui était rue des Blancs-Manteaux. 
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j'oubliois de te dire qu'auparavant j avois mis ton 
dépôt sacré dans le bas de mon secrétaire, dont j'ai 
la clef. Après-dîner, j'ai pris ma leçon de dessin, fini 
Xocke et commencé Spinosa. Ensuite j'ai terminé 
mon .thème, et nous nous sommes promenées sur le 
rempart, où nous allons presque tous les jours. Hier, 
après la messe, de dépit de ne pas t'avoir vue, j'ai 
fait mon thème espagnol et italien, et puis, admire 
ma patience, j'ai lu une thèse de philosophie. M. d'Ar- 
chiac est venu (iîner; je suis restée chez ma mère 
jusqu'à cinq heures. On a commencé à jouer, je me 
suis retirée. J'ai fait une scène de la Force de F édu- 
cation^ et lu VEsprit des lois jusqu'à six heures. Je 
me suis habillée ; nous sommes allées sur nos chers 
remparts; j'y ai vu M. de Melfort et sa femme, non 
sans penser à toi. Ce matin, j'ai pris mes leçons d'ita- 
lien et d'espagnol, lu vingt-trois pages de Platon. 
Nous avons dîné, et maintenant je prends la plus 
agréable récréation en t'écrivant. Ma mère lit en ce 
moment les mémoires de M. d'Éon ; quel fou ! ou 
plutôt quel traître impudent! Cet ouvrage est dé- 
fendu et ne se trouve pas à Paris ; on est obligé de 
le faire venir d'Angleterre. On promet cinq volumes, 
le premier seul a paru. Il s'y borne à se moquer de la 
conduite de M. de Guerchy ; mais on dit que dans les 
autres volumes il divulgue clairement les secrets de 
JL'État. Il paroît un livre qu'il nous faut avoir, parce 
qu'on le dit parfaitement écrit : c'est l'histoire de la 
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maison de Montmorency et celle de la maison de 
Condé. 

« On annonce tous les jours que notre pauvre prince 
a été mis en prison, et tous les jours on le rencontre 
par les rues dans son carrosse, avec ses gens magni- 
fiquement habillés. Nous ne le voyons plus; je ne 
sais ce qu'il deviendra. J'en apprendrai peut-être 
aujourd'hui quelques nouvelles. La moitié de notre 
société soupe ici. 

c( Ah ! ma chère petite, c'est mercredi fête, et tu ne 
seras point à Paris! je ne te verrai point; mais 
dimanche, combien je t'embrasserai! et avec quel 
plaisir! Adieu, belle et aimable Adèle, adieu, que 
ne puis-je aller te voir à Drancy! Tu me trouveroîs 
dans ton lit ce soir, que de choses nous nous dirions! 
mais je suis folle. Rêve de moi, pense à moi, écris- 
moi. Adieu donc, je serai contente si je vois que tu 
l'es. Ma bonne dit que si tu ne reviens pas jeudi, tu 
la trouveras enterrée. » 



A Paris, ce 24 juillet 1764. 

Voici, ma chère Adèle, tout ce que j'ai appris hier 
au soir. Notre pauvre prince a enfin été arrêté jeudi 
à minuit, ou plutôt vendredi , mais, ce qui est très- 
singulier, avec les plus grands égards. On l'a fait 
entrer dans un carrosse qui n'étoit point un fiacre, 
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et on Ta mené l'on ne sait où. M. de La Tour nous a 
assuré que jeudi matin M. de Sartines avoit été chez 
M™* de Carignan, qu'elle lui avoit dit qu'elle étoit on 
ne peut pas plus embarrassée, que jusqu'à ce mo- 
ment elle avoit reçu le prince chez elle, et qu'elle ne 
savoit si elle devoit le recevoir encore ou lui faire 
fermer sa porte. ((Non, madame, lui répondit M. de 
Sartines, vous ne devez plus le voir ; il ne convient 
pas à M™* la princesse de Carignan de lier société 
avec un homme dont la naissance n'est pas encore 
prouvée. — Si cela est ainsi, je vais donc faire aver- 
tir, répondit M"® de Carignan, M. le marquis de la 
Toumelle et plusieurs autres qui lé recevoient et qui 
même lui étoient utiles. — Non, madame, vous ne 
devez pas pousser l'inhumanité jusqu'à ce point-là. 
La pitié qu'en a M. de la Toumelle est digne de son 
cœur, et l'on ne doit jamais rougir de secourir les 
malheureux. — Mais enfin, qu'en pensez-vous? croyez- 
vous qu'il soit ce qu'il dit? j'en étois presque per- 
suadée. — Comme Sartines, je suis porté à penser 
de même que vous; comme homme public, je ne 
puis dire hautement mon sentiment, cela pourroit 
porter coup. » 

Toute cette conversation n'est-elle pas fort singu- 
lière, mon cœur? Le lendemain de son arrêt, M"® de 
Carignan et M. de la Toumelle ont envoyé chez M. le 
lieutenant de police pour lui demander où il étoit; il 
leur a fait dire que cela ne pouvoit se savoir, mais 

«. 
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qu'ils n'eussent aucune inquiétude , qu'il étoit bien. 
J'ai entendu dire comme vous qu'il avoit 1,800 livres 
de pension et 800 livres pour son domestique. L'on 
assure que cet infortuné demande qu'on le renvoie 
dans son pays, accompagné de quatre négociants de 
France les plus experts , et que, s'ils voyoient qu'on 
pût tirer quelque avantage du commerce dans le 
royaume d'Angola, il s'offroit à engager son père à 
envoyer ici une ambassade à la tête de laquelle il se 
mettroit. Comment est-il possible qu'on soit un im- 
posteur en parlant ainsi, et que la vérité soit si près 
du mensonge? M. deMoncrif prétendoit, comme vous 
savez, qu'il avoit servi M. Well, et que, lorsque ce 
seigneur vint en France, il le donna à M. de Séran ; 
mais il est très-certain que M. de Sartines a dit que 
c'étoit faux, et que M. ni M°' de Séran ne l'avoient 
reconnu. Ce qui est très-vrai, c'est que M. d'Argenson 
Ta désavoué et n^a jamais voulu le voir; mais ce qui 
est aussi fort singulier et se dit tout bas, c'est que, 
lorsqu'on lui en a parlé, il s'est mis dans une colère 
affreuse : ce J'ai bien des idées confuses, a-t-il dit, 
mais je ne veux point en entendre parler. » Pourroit-il 
y avoir dans cette inhiunanité quelque raison de poli- 
tique? Je n'y conçois rien. MM. de Villemur et de 
Çaint-Séverin se rappellent pourtant clairement d'a- 
voir caressé dans le bois de Boulogne trois petits 
princes nègres élevés par M. d'Argenson, au nombre 
desquels celui-ci étoit. 
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N'avez-vous pas entendu parler, mon cœur, d'une 
histoire arrivée dans Paris, il y a quelques jours? Un 
officier ou écuyer de M. le duc d'Orléans, je ne sais 
lequel, passe dans la rue et voit un homme qu'on 
arrête (pour dettes apparemment) et qu'on maltrai- 
toit fort. Il dit aux gens qui se mêlent de ce métier-là 
et dont j'ignore le nom : « Mes amis, on peut arrêter un 
homme avec plus de ménagements. » Sur cette repré- 
sentation, ils lui disent des injures; l'officier tire son 
épée pour leur en donner sur les oreilles. Un d'eux 
lui pointe la sienne au cœur, le fait tomber, et un 
autre par derrière lui donne un coup de canne sur la 
tête. Je ne sais s'il en est mort; mais l'affaire vient 
d'être jugée. Celui qui a donné le coup d'épée est 
condamné à la roue; celui qui a donné le coup de 
canne, à la potence, et les quatre assistants, forcés 
d'être présents à l'exécution de leurs camarades, et à 
partir de là pour les galères. Je trouve ce jugement-là 
fort juste, quoique rigoureux, et je ne plains point 
leur sort. 

J'avois commencé cette lettre hier matin, ma chère 
Adèle ; des maîtres , le dîner, des visites, la prome- 
nade l'ont interrompue, et je n'ai jamais pu trouver 
un moment pour la finir. J'ai reçu les deux vôtres ce 
matin à ma toilette. Je commençois à être inquiète; 
le plaisir qu'elles m'ont fait est inexprimable. Je n'ai 
point encore lu le mémoire de M. Courtin, mais je le 
lirai et le ferai lire ; vous vous y intéressez si vive- 
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ment ! Mais, que dis-je? la vertu dans le malheur n'a 
besoin que d'elle seule pour nous toucher. Votre détail 
de la conspiration de Russie m'a fort intéressée, mais 
je veux absolument que vous soyez à Paris dimanche. 
Quoi ! trois jours de fête se passeroient sans que je 
vous visse ! c'est bien assez de deux : ce * Vos rêves ne 
sont pas des illusions, ma chère ; mais les miens! » 

J'ai fait un beau rêve hier, ma chère Adèle, mais 
si inconcevable que, quoique éveillée, j'ai de la peine 
à le croire. Mais c'est moi qui suis encore bien plus 
inconcevable. Je me le rappelle tout entier, et j'aurai 
le courage de ne pas vous en dire aujourd'hui un seul 
mot. Imaginez toutes les choses auxquelles on devoit 
s'attendre le moins, et vous devinerez juste presque 
certainement. Je me ressouviendrai longtemps du 
24 juillet. Mon Dieu ! dans quatre jours qu'il se passe 
de choses ! mais c'est ma bêtise que l'on n'imagineroit 
pas en mille ans. J'avois, mon cœur, depuis plus d'un 
mois dans ma bibliothèque un livre qu'on m'a rendu 
et qui renfermoit quelque chose de charmant, daté 
du 12 mai, et je n'avois pas encore eu l'esprit de le 
voii', quoique je Teusse ouvert plusieurs fois et que 
cela fût dans le premier feuillet. Il falloit que l'auteur 
vînt lui-même pour me le faire trouver. Qu'il faisoit 
beau hier, et qu'on dit bien avec raison : La vie est 
un songe!... Les doigts me démangent de vous écrire 

I. « Italien. » 
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tout. Mais non; il faut résister à la tentation. Il y 
auroit trop de choses à dire... Parlons de votre bonne 
et ne songeons plus à cela... Allons, ma plume, 
paix! laisse-toi diriger. Tu ne veux pas? eh bien! 
moi, je le veux. — Oh! tu en parleras! — Tu as beau 
résister, je ne te céderai pas, non... Votre bonne, 
dis-je, mon cœur (allons, ne sois donc point si ré- 
tive ! ) , a pris une médecine lundi qui lui a fait assez 
de bien ; elle est venue voir hier M"" Jaillié, mais elle 
n'a pas pu dîner avec elle, et lui a promis de réparer 
demain ses torts. Elle m'a chargée de vous dire qu'elle 
s'ennuyoit bien de ne pas vous voir, et que, tout bien 
réfléchi, un petit démon valoit encore mieux que rien 
du tout. M"® JaiUié a reçu la chiquenaude avec recon- 
noissance. Coco vous baise, Flore vous tend son petit 
ventre, parce qu'elle a la colique, Zirfée vous mord 
le bout du nez; ma mère vous fait mille compli- 
ments, et moi je vous baise bien vite. Adieu. 



A Paris, ce 28 juillet (1764). 

Je n'ai que le temps de vous écrire un mot, ma 
chère petite ; mais je me fie à vous, vous m'avez pro- 
mis de ne plus m'accuser de paresse. 

Puisque cela vous est absolument égal, j'aimerois 
mieux que vous vinssiez demain chez moi. Vous aurez 
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du chocolat, et j'espère que je serai coiffée, et aurai 
été à la messe de bonne heure, 

Je compte fort sur votre retour, mon cœur, et je hou- 
darois éternellement madame votre mère et Drancy, 
si mon attente étoit trompée. 

Je vous envoie un Dante que M. de La Leu m'a 
acheté chez les jésuites, beau et bien relié, quoique je 
lui eusse dit que j'3n avois un, et il est en propre à 
ma petite Adèle. 

Voudrez-vous bien encore, mon enfant, recevoir la 
p'^tite esquisse ci-jointe? Cette idée m'est passée par 
la tête en dessinant. Je l'ai commimiquée h mon petit 
mattre, qui Ta exécutée sur-le-champ. Qu'elle soit le 
gage éternel de notre amitié, que son feu soit toujours 
aussi pur que celui qui bri\le sans cesse sur Tautel de 
la déesse, et que ce tendi'e sentiment dure autant que 
notre vie ! 

Adieu , ma belle petite, a demain ; quel plaisir de 
vous embrasser ! de vous dire : Ah ! que de choses 
bizarres, eitraordinaires, inconcevables, miraculeuses! 
Il n'y a qu'une de toutes ces choses-là qui ne soit pas 
étonnante, c'est, mon cœur, ce que je sens pour toi. 



A Paris, ce 1" août (1764). 

Ce étoit déjà écrit lorsque Picard est entré, ma 
chère petite; j'aurois bien voulu que votre lettre fût 
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uu peu plus longue, mais enfin, comme dit le pro- 
verbe, il vaut mieux peu de chose que rien. Je viens 
d'avoir une belle peur. Mon petit chardonneret, qui 
est familier et charmant, vient, pour son coup d'es- 
sai, de voler dans le jardin. J'entends le bruit de ses 
ailes, je me retourne et vois un chat passer et s'enfuir 
bien vite. Je m'imagine qu'il emporte mon oiseau. 
J appelle M"® Jaillié, j'y cours ; mais nous le trouvons 
perché sur le petit laurier-amande, qui est auprès de 
ma cabane. Avez-vous entendu l'orage lundi, mon 
cœur? sans doute. Il a fait un coup terrible. Nous ne 
sommes point sorties dé la journée. Hier, malgré le 
temps affreux qu'il faîsoit, nous avons été au Louvre, 
chez Droùais le fils, voir peindre nôtre É^lé *, qui, je 
crois, sera très-ressemblante. Nous y avons vu le por- 
trait de M"** de Pompadour, qiii'esf réellement une 
très-belle chose. Elle travaille sur un petit métier; son 
attitude est très-noble ; sa robe est de perse garnie en 
dentelle et dé la plus grande beauté. Son petit chien 
cherche à monter sûr son métier. Il y a aussi le por- 
trait de M"® Bontems, qui est, dit-on, très-ressemblant, 
et celui du fils dé mylord HoUand. Je n'ai jamais vu 
d'enfant qui eût une figure plus agréable ; il n'a qu'un 
petit froc, ses cheveux peignés tout simplement, et 
est charmant. Aujourd'hui, je dîne en tôte-à-tête avec 
ma grand'mère, et nous avons ce soir quelques débris 

1 . M«»e de Mellel. 
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de notre petit souper. Adieu, mon cœur, je vous 
baise, écrivez-moi longuement, si vous en avez le 
temps. 



A Paris, ce 2 août (1764). 

Vous connoissez ma curiosité, ma chère Adèle, et 
vous voulez être encore trois jours sans la satisfaire! 
n'importe, il faut bien prendre patience. Je n'ai que 
le temps de vous dire un mot. Mon maître de mathé- 
matiques est resté, sans s'en apercevoir, depuis neuf 
heures et demie jusqu'à midi et demi. Il me reste en- 
core à répéter et à faire mes thèmes. Voulez-vous bien 
m'envoyer sur-le-champ les œuvres du cardinal de 
Bernis? j'en ai besoin. Adieu, mon cœur, ne regar- 
dez point ce petit mot-ci comme ime lettre, et ne 
m'en voulez pas de ne vous en pas dire davantage. 
J'ai reçu hier une lettre de M. de Glover le père ; elle 
m'a fait plaisir. Adieu donc, mon enfant, aime-moi 
bien. Voici la pluie. On a donné hier ime pièce nou- 
velle à la Comédie-Françoise, nommée Timoléon^ de 
l'auteur de Warwick S qui n'a eu qu'un très-médiocre 
succès. Le comte promettoit, dit-on, davantage. ' 

1 . M. de la Harpe. 
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A Paris, ce 3 août (1764). 

Il devoit y avoir aujourd'hui du monde à dîner, 
mon cœur, et ma mère m'avoit dit d'engager M. Flint 
à ne point venir. Mais connue nous n'aurons per- 
sonne, ayez là bonté de lui demander s'il compte dîner 
avec moi ; s'il vous dit que non, mais que cependant 
il passera à la porte pour voir si nous n'aurions pas 
changé d'avis, vous lui direz que le dîner n'a pas eu 
lieu, et que nous l'attendons. S'il vous dit décidément 
qu'il s'est arrangé pour dîner autre part, et que son 
dessein ne soit pas de passer au logis, vous ne lui 
direz rien. 

Ceseroitbien à moi à vous gronder; cette semaine, 
ma petite, je n'ai reçu de vous qu'ime seule lettre 
honnête. Mais je suis bonne, et je m'imagine que 
vous n'avez pas eu le temps. Je n'ai rien trouvé de ce 
que je cherchois dans VElite de poésies. Ce matin, 
M. Huber est venu, il m'a priée de lui prêter le pre- 
mier volume ; je lui ai dit qu'il vous appartenoit, mais 
que connoissant tous vos sentiments pour lui, j'allois 
prendre sur moi de le lui prêter, bien sûre que tu ne 
me désavoueras pas; n'ai-je pas raison? 

M. de Marigny, à ce que l'on assure, n'a plus les 
bâtiments ; c'est bien sa faute. Il s'étoit fait aimer, et 
depuis la mort de sa sœur, ses infamies l'ont fait mé- 
priser. Aideu, mon cœur, écrivez-moi un mot.- 

9 
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A Paris, ce 5 août (1764). 

Je me jette aux geaoux d'Adèle, pour qu'elle me 
pennette d'arranger rHeureme héritière. Je viens 
de la lire; si absolument elle n'y consent pas, je lui 
enverrai mes réflexions. J'attends impatiemment sa 
réponse. Je l'aime, vais m'habiller et sortir. 



k Pkritf, ee 8 aoilit (1704). 

Ce que vous me demandiez hier étoit impossible, 
ma chère Adèle ; nous sommes rentrées à huit heures 
et demie ; il y avoît beaucoup de monde à souper, et 
fétois nécessaire pour faire im whist. Dans le premier 
instant cependant que j'ai lu votre billet, le désir de 
vous voir, l'inquiétude de vous savoir malade, m*a- 
voient tellement séduite que je le croyoîs presque 
possible. Mais un peu de triste réflexion m'a fait aper- 
cevoir qu'il y auroit même de l'indiscrétion à le 
demander. 

De quoi vous avisez-vous donc d'hêtre malade, mon 
cœur? Je vous ai plainte de n'avoir pu rester à TOpéra, 
surtout hier où le spectacle étoit nouveau *. 

Que vous êtes aimable de ne partir que luncB î j'au- 

1 . La reprise de NaU, ballet en trois actes, de Cahusccet Rameau. 
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rai donc encore le plaisir de vous voir vendredi et 
dimanche. Mais portez-vous bien; l'amitié l'exige* 

J'ai fait ces jom's-ci une scène de la Force de t Édu- 
cation; des cinq actes de r Heureuse héritière^ j'en ai 
fait trois. Mais il faudra les mettre en vers. Écrivez- 
moi un mot, ma chère Adèle, mandez-moi comment 
va la coUque. Adieu, je te baise. 



A Parift, ee 9 août (1764), à 4 heures. 

Je me suis vant(^e de posséder les Révolutions d'An-- 
gteterre^ par le P. d'Orléans. On m'a dit qu'elles 
étoient effectivement bien écrites, mais qu'elles n'é- 
tôient regardées que comme un roman qui a emprunté 
le style de la vérité. Cela m'a fait assez de chagrin. 
Cependant cette lecture pourra toujours m'être utile, 
en comparant les faits avec ceux des meilleurs au- 
teurs qui ont écrit sur ce sujet. 

Je vous renvoie les vers pour Hippolyte, et la 
chanson que j'ai faite pour vous. Je n'ai point trouvé 
les vers mis aux pieds de Flore, vous les avez sûre- 
ment. Je suis ravie que vous vous portiez mieux, et je 
vous embrasserai demain avec bien du plaisir. Voici 
r Heureuse héritière; je ne sais si vous pourrez la dé- 
chifrer. J^ n'ai pu la mettre au net ; en la copiant, je 
changerai encore bien des choses, rapportez-la-moi 
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demain, je vous prie. J'espère que vous serez con- 
tente de moi; j'ai beaucoup travaillé à la Force de 
r Éducation. Adieu, mon cœur, voici mon maître de 
dessin. 



Â Paris, ce 11 août (1764). 

Que Ton dise que les femmes ne sont pas prudentes, 
mon cœur! nous sommes bien l'exemple du contraire. 
J'admire aussi une jeune tête de dix-huit ans qui, 
pour être plus en sûreté, en fait rester auprès d'elle 
une de dix-neuf. 

On me rhabilloit lorsque Picard est entré ; j'ai obéi 
sur-le-champ aux ordres de mon enfant. Je ne saurois 
lui dire trop de fois que je l'aime. Adieu cependant, 
mon enfant, si je puis, je travaillerai ce soir à la Force 
de r Éducation. Adieu donc, jusqu'à ce charmant 
demain. 



A Paris, ce 11 août (1764). 

Votre arrangement est on ne peut pas plus pru- 
dent, mon cœur. 11 est très-possible que j'aille chez 
vous sur les trois- heures et demie, et je l'aûne aussi 
beaucoup mieux. Je viens de le faire demander à ma 
mère, qui y consent volontiers. J'ai dansé étonnam- 
ment cette après-midi. Adieu, mon cœur, je prends 
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ma leçon de dessin: A demain, je vous embrasse. Pre- 
nez garde à vous. 



A Paris, ce 12 août (1764). 

Je ne puis, mon cœur, m'empôcher de vous écrire 
au moins un mot pour vous dire encore, pour la cin- 
quantième fois d'aujourd'hui, si j'ai bien compté, que 
je vous aime , et pour vous renouveler tous mes 
regrets sur votre insupportable départ. Pour me con- 
soler, écrivez-moi longtemps et souvent. Je voua ren- 
voie le Nid des amours. C'est bien certainement la 
plus médiocre de toutes les cantates de Métastasio, 
J'ai relu aussi la traduction de celle du Printemps, qui 
m'a paru charmante. Mais adieu, mon petit enfant, je 
vais faire le plan de la Jeune Veuve. Écrivez-moi 
demain un mot, que Mouette m'apportera après votre 
départ. 



< « Le monde, chère Adèle, est une étrange chose ! 

s Ce dimanche 19 août 1764, à midi et demi; devant 
dîner chez mon oncle, habillée et écrivant à ma petite 
jusqu'à ce que les chevaux soient attelés. Selon toute 
apparence, cette lettre ne pourra être finie ce matin. ■ 

« Sûrement, ma chère, vous m'accusez de paresse, 
mais sans raison. Vous m'aviez promis de m'écrire la 

1. Toute cette lettre est en italien. 
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première , et je n'ai reçu votre lettre que vendredi, à 
trois heiœes après-midi, et je n'ai pu vous répondre 
le soir, comme vous le désiriez. Depuis votre départ, 
j'ai eu bien des choses à faire ^t à penser. Dimanche, 
à mon retour de votre maison, j'ai trouvé ici l'homme 
qui est allé chercher sa fille en Normandie, toujours 
aimable et gai * . Ma mère, qui soupoit chez mon oncle, 
l'a reconduit dans sa me. J'ai travaillé pour vous, et lu 
jusqu'à l'heure du souper. Lundi, j'ai eu mes maîtres, 
et seule, j'ai beaucoup travaillé toute la journée; 
nous ne sommes pas sorties, et je crois que nous 
n'avons eu personne à dtner ni à souper. Mardi, 
grande et surprenante journée ! nous avons eu le 
soir notre petite société, et fait un whist avec le voya- 
geur, le président de G... et notre voisine M*"® dé F... 
A huit heures et demie est arrivée une personne qui 
n'étoit point attendue, belle et gaie ; elle fut reçue 
très-civilement. Je croyois qu'elle ne faisoit qu'une 
visite ; mais on la pria à souper et elle accepta. Elle 
fit un autre whist avec ma mère ; mon partner, qui sait 
tout, me regardoit beaucoup, sourioit et me parloit 
en propos interrompus. Nous fûmes très-gais, parce 
que je croyois le deviner, et que lui croyoit me devi- 
ner aussi. Le président, qui étoit de mauvaise hu- 
meur et qui nous entendoit rire sans pouvoir prendre 
part à notre gaieté, nous gronda et parla un peu haut 

1. M. d'Arcliiac. 
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au cordon^ qui lui répondit encore plus haut, quoiqu'il 
soit le plus doux des hommes; mais tout cela n'eut 
pas de suites. La personne tombée du ciel ne soupa 
pas, mais pendant le souper se promena autour de la 
table, et se tint presque toujours derrière ma chaise 
et celle de M. de B..., qui me cajola beaucoup 
dimanche soir, me parla pendant presque toute la 
pièce et me dit des choses singulières; il me demanda 
si ma mère ne s'appeloit pas Marie, et le mercredi, 
jour de la fête, il lui envoya un bouquet anonyme, qui 
fut deviné facilement et reçu avec froideur. Jeudi, le 
voyageur vint pour la dernière fois dîner et danser. 
L'autre personne arriva dans l'après-midi, et fut char- 
gée de venir me chercher. Nous avons beaucoup 
parlé allemand, et M. d'A..., ce que je ne croyois pas, 
a entendu beaucoup de choses qui m'ont étonnée ; il 
m'a montré des traductions très-bonnes, mais nous 
avons plus parlé que traduit. Vendredi, nous allâmes 
chercher mes frères, qui sont ici pour quinze jours. 
Samedi, il ne s'est rien passé d'extraordinaire. Vous 
voyez, ma chère, combien de choses singulières sont 
arrivées depuis votre départ. Vous saurez tout à votre 
retour. La personne dont je vous ai parlé m'a dit 
aussi que peut-être elle trouveroit moyen d'aller nous 
voir à la campagne ; tout cela se peut-il comprendre? 
Mais elle m'a dit les causes de son absence et de son 
retour, et quelles étoient ses espérances non fondées, 
au moins j'en serois surprise. 
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Mais parlons de vous, mon aimable petite. Vos 
deux lettres m'ont fait le plus grand plaisir. J'admire 
notre sympathie; vous rêvez de moi la nuit du jour 
où j'ai vu et entendu des choses aussi surprenantes. 
Vous ne pouvez comprendre combien je vous ai dési- 
rée, et combien je vous désire tous les jours. Mercredi 
et aujourd'hui étoient des jours où j'aurois pu vous 
voir, vous embrasser et causer avec vous. Ah ! com- 
bien est nécessaire une amie ! On ne dit rien de nou- 
veau ici; je me trompe, on disoit hier que le duc 
d'Olonnes étoit mort, et la femme de chambre de la 
comtesse de Gramont enfermée dans un couvent à 
Cambray. Mais mes frères, qui sont dans mon cabi- 
net, m'étourdissent. Adieu , ma petite , écrivez-moi 
souvent si vous m'aimez. Vous me connoissez assez 
pour ne point douter de ma tendresse. Nous allons 
souper. » 

Dimanche, à dix heures du soir. 

Bonsoir, ma belle petite, l'on m'a dit au souper que 
la merveilleuse personne étoit venue cette après-midi. 
Personne ne voit mes lettres, mais comme cela pour- 
roit arriver, écrivez-moi en italien ce que vous vou- 
drez qui ne soit pas lu. 

Mille choses à votre bonne. 
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« A Paris, ce 24 août 1764'. 

<( Je ne sais pourquoi ce soir je suis ennuyée et mé- 
lancolique ; nous sommes allées nous promener sur 
les remparts ; cela m'a singulièrement fatiguée. Je me 
console en causant avec ma petite. Cette après-midi, 
chère Adèle, j'ai reçu votre lettre. En la lisant, j'ai 
d'abord jété un peu tourmentée ; je craignois que ma 
longue épître de dimanche ne fût perdue ; mais en 
calculant les jours, j'ai vu qu'elle ne pouvoit pas 
vous être encore parvenue, quand vous avez écrit la 
vôtre. 

« En vérité, ma chère, j'ai appris avec grand plaisir 
que M. Courtin avoit obtenu la permission de garder 
les insignes de sa valeur. Je suis charmée de voir que 
cet honnête homme, qui s'est sacrifié pour sa patrie, 
pourra au moins conserver cette foible récompense de 
ses services.. 

tt J'espère que vous serez de retour avant notre dé- 
part, qui n'aura lieu que le 3 septembre. Mais dans 
le cas où vous ne seriez point arrivée avant mon 
départ, ce qui me désoleroit, écrivez-moi au château 
de Bourdonnéy par Boudan^ à Boudan. Si je n'avois 
pas le chagrin de vous savoir loin de moi, je serois 

I. Cette lettre, tout entière en italien, est adressée au cliâteau de 
Beaurepaîre, ciiez M"® la marquise de la Grange, douairière. 

0. 
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joyeuse de passer ces deux mois à la campagne. Car 
nous y aurons tous nos amis, nous lirons, nous dan- 
serons, nous nous promènerons, peut-être y jouerons- 
nous la comédie. Avec ma chère Adèle, ma satisfac- 
tion seroit parfaite ; mais rester deux mois sans vous 
embrasser; que dîs-je, deux mois? presque trois, 
c'est une trop longue séparation. Du moins, écrivez- 
moi souvent, ce sera pour moi une si grande joie de 
recevoir vos lettres ! 

c( Mercredi, nous avons eu beaucoup de monde à 
souper, et entre autres un protégé de Madame Louise, 
dont le mariage à la cour n'a pas réussi. J'ai beau- 
coup parlé allemand avec lui, mais il n'a pas encore 
osé rester seul avec la maîtresse de la maison ; il 
tâchera de nous voir, à ce qu'il espère, ayant trouvé 
moyen de se faire prier chez une dame qui n'est pas 
loin du château; c'est une chose très-singulière ; je 
ne sais ce que tout cela deviendra. Je laisse faire le 
hasard, et je ne veux plus m'en inquiéter; mais je 
lui ai dit que ma mère étoit plus éloignée que jamais 
de l'ancien projet. Il a toujours des espérances, et il 
croit réussir avec la protection de la princesse. 

« On ne dit ici rien de nouveau, ou plutôt je n'ai rieji 
entendu dire. C'est demain la Saint-Louis. Je connois 
des personnes qui seront très-occupées à Versailles ; 
pour moi, je ne sais ce que je ferai; ma religieuse et 
mes frères ne dîneront pas ici. (Je suis folle, c'est 
dimanche qu'ils nous laisseront seules.) Trois fêtes 
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sans vous voir! Je ne puis penser à vous sans le répé- 
ter ; ah ! pauvre petite ! 

a Mais il me faut aller chez ma mère , il est neuf 
heures. Adieu, chère Adèle, je vous aime tendrement, 
vous le savez. Mon oiseau vous baise de tout son petit 
cœur. Mes frères vous baisent, l'un la main droite, 
l'autre la gauche, et M"* Jaillié l'ongle ; mille choses 
pour eux et pour moi à M"' Belleval. » 



A Bourdonné, ce 6 septembre 1764, à 9 h. du soir. 

Deux fois aujourd'hui j'ai eu l'intention de vous 
écrire, ma chère Adèle, deux fois j'en ai été détournée, 
et je crains bien de n'avoir pas encore le temps de 
finir ma lettre* Je veux vous rendre compte jour par 
jour de la vie que j'ai menée depuis que je suis dans 
ce pays-ci, tout à fait nouveau pour moi. 

Dimanche, nous avons eu pour notre départ le plus 
beau temps du monde, mais malheureusement le plus 
chaud. Nous nous sommes arrêtées quelques instants 
à Versailles pour faire jeter de l'eau sur les roues. 
Comme je n'avois jamais vu ni le château, ni les habi- 
tants, il m'a pris une certaine envie d'aller faire une 
petite visite à Sa Majesté avec mon manteau de Ut de 
voyage ; mais j'ai pourtant résisté à la tentation, et 
nous avons passé tout droit. De là, nous nous sommes 
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arrêtées à Pontchartrain, où nous avons mangé un 
bon poulet froid dans une petite chambre charmante 
de Tauberge. Il y a deux fenêtres dont la vue donne 
sur le parc du seigneur du lieu, qui est très-beau. 
Elle est ornée de petits tableaux au bas desquels sont 
de j olis vers, entre autres le Soir, le Matin, Clothos qui, 
coiffée à la grecque et habillée superbement, file la 
vie des hommes, et le Soldat trompé qui, croyant 
trouver un trésor, trouve un cadavre et fuit épouvanté. 
Vous voyez avec quelle exactitude je vous rends compte 
des moindi'es petites choses. Dans notre même au- 
berge sont débarqués aussi M. le duc de Penthièvre 
et le prince de Lamballe allant à Croissy, qui nous ont 
donné bien du chagrin, car ils nous ont fait attendre 
plus d'une heure à La Queue, où nous devions prendre 
des chevaux de poste, parce qu'ils s'étoient emparés 
de toute la cavalerie. Il est un peu ennuyeux de voya- 
ger les mêmes jours que ces grands Messieurs. Nous 
sommes arrivées sur les sept heures. Nous avons trouvé 
ici le maître du château, son neveu*, le neveu'^ de son 
beau-frère, le précepteur des deux jeunes gens et 
leur professeur de philosophie, qui ne sent point son 
pédant et est tout à fait aimable. Eu arrivant, nous 
avons été reconnoître les lieux. Le château est ancien, 
bâti en grès, bien solide. Il est entouré de beaux et 
grands fossés, pleins d'eau et de poissons, il a trois 

1 . Le jeune Du Tartre. 

2. M. de La Leu. 
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ponts-le\is et deux tourelles, non, deux pavillons. Je 
suis dans une grande et assez belle chambre ; mon lit 
est cramoisi brodé en nœuds blancs ; sur ma tapis- 
serie sont des chars, des gens montés dessus, des 
chevaux pomponnés, des curieux aux fenêtres, etc. 
J'ai pour meubles une commode, une cheminée, une 
chaise longue autrefois de damas bleu et blanc, six 
chaises en tapisserie, deux fauteuils, un crucifix, le 
portrait du père et de la mère de notre châtelain. J'ai 
vue sur l'eau et sur le parc ; mais mon cabinet de 
toilette est délicieux, il se rapproche (ce vendredi au 
soir) de la description de votre futur château *. Il a 
deux fenêtres étroites, dont l'une est au nord, et donne 
sur la partie la plus large du fossé, et sur un paysage 
charmant. Il est meublé en indienne, bleu et blanc; 
a une cheminée et une petite glace ; c'est là où couche 
W Jaillié. 

Lundi, je ne me rappelle pas trop ce que nous avons 
fait. Mardi, nous fûmes sur une butte, d'où l'on décou- 
vre la plus belle vue du monde, pour voir ces Messieurs 
chasser au lévrier. A notre retour, nous nous rassem- 
blâmes tous les huit ; nous lûmes f Échange , qui eut 
un succès prodigieux, le Songe, le Discours d'Adam et 
d'Ève^ et les Adieux d'Hector et d^Andromaqne. 

Mercredi matin, le neveu de M. de Bourdonné me 
fit l'hommage de ses premiers vers françois, que je 

1 . Le château de Beaurepaire, appartenant au marquis de la Grange. 
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\ous montrerai à Paris ; le précepteur m'en donna 
aussi. Tout se passa fort bien. Le soir, nous allâmes 
tous nous promener à l'aventure , et, au retour, nous 
nous assemblâmes encore et nous lûmes Chloris^ dont 
principalement le second acte fit un grand effet. Mon 
dessein est de la copier ici et d'y faire beaucoup de 
changements, surtout dans le premier acte, qui est 
un peu froid et languissant. J'oubliois de vous dire, 
mon cœur, que le même joiu* le petit ^ copia sous ma 
dictée le rôle de Florimond^ qu'il compte venir jouer 
dans quinze jours. Hier les jeunes gens et leurs direc- 
teurs restèrent dans ma chambre depuis neuf heures 
jusqu'à une heure, que nous dînâmes, et repartirent 
aussitôt après pour Paris avec beaucoup de regrets, 
de sorte que nous voici absolument tout seuls. Ce 
matin, j'ai beaucoup travaillé, et ce soir nous nous 
sommes promenées sur les bords de la petite rivière 
d'Aigle', qui se réunit aux eaux des fossés. Je ne serai 
pourtant pas fâchée qu'il nous vienne quelqu'un ; c'est 
surtout le soir où l'on s'aperçoit de la solitude. 

J'espérois, ma chère petite, avoir ce soir de vos 
nouvelles, pourquoi donc ne m'avez-vous pas encore 
écrit? êtes- vous de retour à Paris? songez-vous com- 
bien nous allons encore être de temps sans nous voir? 
au moins consolez-moi en me donnant souvent de vos 
nouvelles. Les paquets que j'avois laissés au portier 

1 . M. de Lucenay. 

2. Du Vègre, voir la lettre du 25 septembre. 
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VOUS ont- ils été remis? Mais adieu, mon cœur, je 
vais écrire un mot au petit de Lucenay pour lui donner 
quelques avis sur son rôle. Je vous embrasse aussi 
tendrement que je vous aime. Maman me charge de 
vous dire un million de choses pour elle. 



« A Bourdonné, ce 19 septembre 1764. 

J'aurois volontiers embrassé hier M. Loiseau lors- 
qu'il m'a donné votre lettre. Je m'y attendois presque ; 
je crois que j'ai plutôt pensé à lui demander de vos 
nouvelles que des siennes. Il m'a d'abord dit seule- 
ment qu'il m'apportoit un milUon de compliments ; 
cela ne m'a point suffi. Je l'ai fort exhorté à chercher 
dans sa poche, et il y a trouvé ce que je désirois. Vous 
êtes réellement charmante, ma chère petite; mon 
dessein étoit de vous écrire avant-hier. Mais j'étois si 
fatiguée de m'être promenée deux heures de suite, 
san$ m'asseoir, par un vent affreux, et d'avoir dansé 
cinq contredanses avec les paysans qui me secouoient 
rudement, que je n'en ai jamais eu le courage. Je 
vous plains fort de passer votre automne à Paris, tris- 
tement, avec des malades ou de corps ou d'esprit ; et 
je vous plaindrai encore plus, si le beau temps dont 
nous jouissons continue. Nous avons eu de la pluie 
deux ou trois jours de suite ; mais, excepté une fois, 
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OÙ piquée de notre témérité, elle nous a bien mouil- 
lées, elle a toiyours respecté nos têtes. 

J aurois voulu que vous fussiez à la fête de Braisnes, 
vous vous y seriez sûrement amusée, suivant le détail 
que vous m'en faites, et de plus vous intéressant à 
celui ^ qui en étoit le principal objet. Moi, je l'aime à 
présent de tout mon cœur cet homme-là ; il me paraît 
si honnête et si droit ! 

Je me suis mise, hier au soir et ce matin, dans une 
colère affreuse contre M. Loiseau et le petit de Luce- 
nay. Ils ont dû me trouver bien méchante. Ils m'ont 
réellement impatientée. Vous savez que nous devions 
jouer V Échange le lendemain de l'arrivée de mon 
oncle, qui se trouve aujourd'hui. Depuis quinze jours 
que mon cousin a son rôle entre les mains, il ne le 
sait pas. M. Loiseau qui doit faire Eudoxe prétend 
qu'il ne peut apprendre aussi vite ; le concierge, à 
qui nous sommes obligés de faire jouer le rôle de 
Léontinus^ qui est peu de chose, a la tête la plus dure, 
et est excessivement timide. Depuis hier, six heures 
trois quarts, que je le lui ai donné, il prétend qu'il n'a 
pas pu le savoir, après l'avoir repassé presque toute la 
nuit. Enfin ils ont tant fait qu'ils ont obtenu de moi 
de retarder la représentation jusqu'à demain ; mais je 
les ai terriblement grondés. Nous ferons ce soir la répé- 
tition. Demain, M. de La Tour arrive pour dîner et 

1 . Le marquis de la Grange. 
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repartira, je crois, vendredi pour la Trappe, Son 
pauvre archevêque, qu'il aime à la folie, est alité ; il va 
lui tenir compagnie pendant huit jours, et reviendra 
ensuite nous joindre. C'est très-bien à lui de ne pas 
abandonner ses amis dans le malheur , et par cette 
raison-là je lui pardonne de nous quitter si vite. L'ar- 
rivée de M. de Bourdonné est retardée de quelques 
jours; je compte cependant qu'il partira de Paris sa- 
medi, pour nous venir trouver. Ainsi vous pouvez lui 
envoyer une lettre pour moi. Ce même jour, M"' de 
Pommery, M. Loiseau, mon oncle partent, et nous 
laissent le petit de Lucenay. Je chargerai le premier 
d'une lettre pour vous, sous l'adresse cependant de 
mon portier. Je compte que M. d'Archiac arrivera 
mardi 2S, ou sans ou avec sa fille M"*® de Boné; vous 
seriez divine^ si vous vouliez lui envoyer une lettre 
pour moi, il demeure rue Sainte-Anne, chez M"° de 
Mauconseil. 

M. de Bourdonné m'avoit supplié avant son départ 
de faire r Enfant de Bourdonné; je lui ai obéi ; et 
depuis que nous sommes seules, j'ai fait El f rida ^ 
comédie héroïque en trois actes. Ma mère, à qui je 
l'ai lue, en a été contente. C'est dans un genre tout à 
fait nouveau. Je souhaite bien qu'elle vous amuse, 
mon cher petit enfant. Je vous dis tout cela, parce 
que je sais combien vous vous intéressez à tout ce que 
je fais. LeSonge^ dont vous voulez que je vous parle, 
a fort réussi. On l'a trouvé charmant. J'espère que, 
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lorsque M. de Bourdonné sera ici, nous jouerons 
rÉchange^ Chloris et Elfrida, Il y a un rôle de roi 
que je destine à M. d'Archiac. Je trouve qu'il a une 
tête royale, et de ce jour-là nous le faisons cordon 
bleu. Tous ces projets m'amusent singulièrement; 
mais ils me donnent une furieuse peine. Je voudrois, 
mon cœur, que vous fissiez un paquet de V Épouse en 
deuil^ et que vous l'envoyassiez avec votre lettre ou à 
M. Du Tartre, ou à M. d'Archiac. J'ai dessein d'essayer 
d'en faire une tragédie en vers. Je vous écrirai samedi 
le succès qu'aura eu notre petite pièce. 

Mais je crois qu'il est temps de répondre à votre 
première lettre. Elle est venue bien à propos. Je com- 
mençois réellement à être dans la plus grande inquié- 
tude. Il m'étoit passé dans la tête mille idées différentes 
qui me tourmentoient fort. Si vous ne vous accusiez 
pas vous-même, je vous gronderois bien d'avoir tant 
tardé à m'envoyer votre lettre du 4 , et d'avoir osé 
penser à la brûler, tandis que je l'attendois avec 
tant d'impatience, et qu'elle m'a fait tant de plaisir, 
méchante enfant ! La dispute de Vaucouleurs m'a fort 
divertie. Mais voici ces messieurs qui viennent répéter; 
je vais interrompre ma longue épître pour un moment. 
J'ai encore le temps. Le petit de Lucenay a ouvert ma 
porte, et s'en est allé je ne sais où. Vous êtes bien 
cruelle, vous connoissez ma curiosité, et vous me dites 
un mot entrecoupé pour en rester là. Vous pouvez 
m'écrire ici avec la plus grande liberté; personne ne 
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voit VOS lettres. Trois mois de retenue seroient un peu 
trop longs. 

Le pauvre Rameau est mort, dit-on; le savez-vous? 
J'en suis fâchée ; c'est un grand homme que nous 
perdons. On donne à présent une petite pièce à la Co- 
médie-Françoise; nommée le Cercle^ qu'on dit être 
jolie. L'auteur est le petit Poinsinet de Sivry, qui jus- 
qu'à ce moment n'avoit fait que de petites bagatelles 
dont le succès' n'a pas été brillant. La seule chose qui 
peut me faire regretter Paris, c'est ma petite et la Co- 
médie. On assure que M"® Clairon quitte à Pâques ; 
cela seroit affreux, surtout pour nous qui avons loué 
ime loge. J'en serois désolée. Cet hiver, j'espère bien 
que vous l'accepterez quelquefois, mon cœur; elle est 
à vous comme à nous au moins. J'ai reçu, depuis que 
je suis ici, une lettre de la petite Cartwright, et une de 
M"®deMellet, à qui j'avois écrit. Elle est grosse et ne 
quitte plus sa chambre; ce régime lui a déjà bien mal 
réussi, je ne sais comment elle s'en trouvera cette 
fois-ci. Les vers que vous m'avez envoyés sont johs. 
En voici que je me rappelle et que M. de Bourdonné 
nous dit un jour ici. C'est la réponse d'un homme à 
une femme qui lui écrivoit pour lui faire des reproches 
de son silence. Ils m'ont paru jolis : 

Vous n'ëcrivez que pour écrire, 
Pour vous c'est un amusement ; 
Moi, qui vous aime tendrement, 
Je n'écrirai que pour le dire. 
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Adieu, mon cœur, j'espère que vous serez contente 
de moi. Je vous embrasse. Ma mère me charge de 
mille choses pour vous, et M. Loiseau vous présente 
ses respects humbles et soumis. 



A Boardonaé, ce 21 septembre 1764. 

Je VOUS écris dans toute l'amertume de mon cœur, 
ma chère petite. Hélas! plaignez-moi ;' mon pauvre 
enfant a été mutilé, déchiré, notre pièce a manqué 
tout à fait. Nous devions le prévoir : mille funestes 
présages nous avoientdéjà annoncé sa chute; plusieurs 
fois, dans les répétitions, le cahier nous est tombé des 
mains ; aux nioments les plus intéressants, un rire fol 
s'est emparé des principaux acteurs, et les a empêchés 
d'achever. A chaque instant nous croyions entendre 
la voix retentissante de mon oncle, et la peur nous a 
si bien troublés que nous n'avons plus su que dire. 
Le petit de Lucenay et le pauvre M. Loiseau me de- 
mandent grâce. Ils sont persuadés que je vous les 
dépeins sous les couleurs les plus désavantageuses. 
Ils ne cessent de s'accuser eux-mêmes, afin qu'on les 
excuse plus facilement. J'ai pitié d'eux, et je veux 
bien les épargner ; je dois leur savoir gré de la bonne 
volonté. 
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Écoutez, mon enfant, le triste récit de notre fâ- 
cheuse catastrophe ; toutes les circonstances en sont 
.également touchantes. Savez-vous le parti qu'a pris le 
pauvre M. Fournier? Voyant qu'il ne pouvoit appren- 
dre son rôle, et qu'il lui étoit également impossible de 
refuser et de jouer, il a pris congé de sa femme, lui a 
dit qu'il alloit coucher à trois lieues, et qu'il ne re- 
viendroit que lorsqu'il ne seroit plus question de la 
pièce. Sur cela, sans vouloir rien entendre, il part à 
pied, n'osant prendre un cheval, de peur d'être décou- 
vert , court comme im Uèvre, et résolu, s'il voyoit 
arriver à lui quelqu'un du château, de se. réfugier 
dans un couvent de Bénédictins. Sa pauvre femme 
court après lui , toujours en gémissant, pendant un 
quart de heue. Il lui vient dans l'idée que le curé de 
l'endroit où elle étoit avoit un frère qui jouoit quel- 
quefois la comédie ; elle entre chez le curé, lui raconte 
l'embarras dans lequel elle se trouve, et le supplie 
d'engager son frère à remplacer son mari. Le curé lui 
répond que son frère est à quatre lieues de là, à Ram- 
bouillet, mais que si ma mère vouloit lui écrire un 
mot, il se joindroit à elle. A ce discours, la concierge 
se dépêche d'accourir au château ; elle dit tout à ma 
mère, qui d'abord fait quelques difficultés d'envoyer 
chercher un homme qu'elle ne connoît point. Enfin, 
sur tout ce qu'on lui en dit, elle s'y résout. L'on fait 
partir un exprès avec ime lettre. Le courrier revient 
le soir même ; il avoit trouvé le monsieur qui alloit se 
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mettre, à table et qui l'avoit chargé de nous cBre qu'il 
viendroit nous rendre réponse lui-même, le lende- 
main matin, et qu'il gardoit le rôle. Nous voilà tous 
enchantés. Le lendemain, en effet, il arrive ; on fait 
accroire à mon oncle que c'est un monsieur du voisi- 
nage, qui étoit venu pour voir M. de Bourdonné, et 
que l'on avoit retenu à dîner. Ma mère me l'amène, 
je lui lis la pièce pour le mettre au fait. Nous faisons 
une répétition avant dîner dans ma chambre, trem- 
blant toujours d'être surpris. Tous ces messieurs des- 
cendent pour dîner un instant avant moi. Le nouvel 
hôte joue très-bien son rôle, fait comme s'il ne m'a- 
voit pas encore vue, et mon oncle ne se doute de rien. 
Après le dîner, il remonte dans ma chambre pour 
étudier son rôle; nous faisons tous- une petite prome- 
nade, et après un certain temps, ces messieïHTs et 
lûoiy nous gagnons insensiMement les devants pour 
aller faire chez moi la grande répétition, et pour 
nous habiller. Ma bonne-maman, M. de La Tour, qui 
éfcôit arrivé dans la journée, et M"" de Pommery se 
chargent de retenir mon oncle. Ma mère devoit être 
le souffleur. Point du tout; au moment de comsiïen- 
cer, nous ne trouvons pluj&roriginaL Nous chenchens, 
nous nous désolons ; tout c€la vainement. EûSfl,^ notK 
descendons. Je n'enpouvois plus de lassitude et d'in- 
quiétude. Le grand salon étoit bien éclairé ; no^ nous 
mettons^ M"® JailUé et moi, chacuxie k une tabte. La 
symphonie bien aigre avertit mon oncle, qui sort avec 
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tout le monde du salon d'automne. Ëniuiy nous com- 
mençons. 

Tout va bien jusqu'au moment où on doit m'ap- 
porter une lettre. D'impatience je crie : « Et la lettre? » 
Le petit de Lucenay, qui étoit dans l'autre coulisse, 
passe dans le salon où étoit mon laquais, et le pousse 
avec tant de violence, qu'il pense tomber lui et sa 
lettre. Me voilà déroutée. Eudoxe (M.. Loiseau) et 
Léontinus entrent; je cours à eox^ et oubliant que 
j'avois encore quelques choses à dire y je presse 
M. Loiseau de parler : a Mais ce n'est pas mon tour », 
dit-il presque haut. Je me remonta un peu et je sors. 
Un instant avant que la scène entre lui et Léontintm 
finit, comme nous nous préparions, mon cùvmn et 
moi, à entrer au mot du guet, nous faisions un peu 
de bruit, 5L Loiseau s'imagine que c'est le petit de 
Lucenay, qui à force de rire, lait remuer la porte, il 
se déroute et part d'un grand éclat. Je trappe du pied 
tkiiâ la coidisse et le remets* Je rentre avec mou Fia- 
rimont^ qui dit d'uni ton glacial les choses les plus 
pathétiques. Nous resluus ensemble; la scène entre 
naui5 se passe assez bien. Mais comme ma voix étoit 
appai'emment extétiuée, les spectateurs m'entendent 
à peine. Tout \a passablement jusqu an mumentoù 
un laquais vient dh-e à flormwnl que Léùntimis le 
demande ; Saint-Jean débite cette phrase d*un ton si 
emphatiqut.^ que tu ut le monde part d'un éclat de rire. 
Nous uoub remettons eocore^ et tout va passablement 
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jusqu'à la scène de la reconnoissance entre Eudoxe 
et Florimont. Ils en passent la plus grande partie, et 
dans rinstant oixFiorimont se jette aux genoux d' Eu- 
doxe qui le tient embrassé, ils tirent tous deux leurs 
cahiers de leurs poches et lisent ce qu'ils doivent dire. 
Je leur fais de loin des reproches, « Eh! s'écrie 
M. Loiseau, je savois mon rôle ce matin à merveille 
dans mon lit ; couchez -moi sur le dos, peut-être la 
mémoire me reviendra-t-elle. D'honneur, je ne puis 
plus parler. » Ils finissent cependant. Les spectateurs 
ont la bonté de ne point siffler, et moi celle de ne pas 
les étrangler dans le passage. Je rentre avec Léonti- 
nus; à la dernière scène, Florimont doit courir à 
moi, me prendre la main et me mener à Eudoxe. 
Lucenay reste tranquille à sa place, a Et venez donc 
à moi, m'écriai-je, prenez-moi la main. » Il me fait la 
grâce de m'écouter. Je me jette aux genoux à' Eu- 
doxe (M. Lucenay) qui, ne sachant ce qu'il doit faire, 
cherche dans son cahier, et me laisse un demi-quart 
d'heure à ses pieds, jusqu'à cq que je lui dise : a Eh ! 
relevez-moi donc! » Enfin, tout finit, et dans l'ins- 
tant où Léontinus dit : « Allons, que l'on fasse entrer 
les acteurs de notre petite fête ! » arrivent six paysans 
et six paysannes, habillés effectivement en bergers 
et en bergères, en blanc, des rubans couleur de rose, 
les honmies coiffés de petits chapeaux de papier blanc 
bordés de faveur couleur de rose, des bandoulières et 
des nœuds d'épaule pareils. Ils se rangent en haie des 



A MADEMOISELLE MÉLIAND. 46i> 

deux côtés de la salle. Alors je danse un menuet avec 
Florimont; à la fin, il me donne une guirlande, moi 
je lui donne une couronne ; il me remène à ma place. 
M. Loiseau, au lieu de me dire comme dans la pièce : 
« Léonille^ on ne peut danser avec plus de grâces que 
vous », me dit : « Léonillc, vous avez toutes les 
grâces possibles en dansant », et nous unit. Les 
paysans viennent à nous, en nous faisant une révé- 
rence; ils nous donnent chacun une fleur, et nous 
leur attachons une cocarde à chacun; ils vont se 
remettre à leurs places en sautant, et dansent un co- 
tillon. Cette danse finie, nous nous mêlons avec eux, 
Florimont et moi, et nous les envoyons manger un 
morceau dans la salle à manger. Après avoir dansé 
plusieurs menuets et contredanses pendant leur 
absence, nous allons leur faire une petite visite à leur 
table, et nous les faisons chanter. Dès qu'ils ont fini 
leur petit repas, ils rentrent; la plus joUe de toutes 
les paysannes nous chante la chanson des mariés, 
accompagnée par les violons et le chœur répétant : 

Vive, vive la mariée, 
Et aussi son cher mari ! 

Ils* dansent encore plusieurs contredanses et s'en 
vont. Nous les accompagnons jusqu'à la porte, je vais 
bien vite me déshabiller, et tout est fini. 

Voilà, mon cœur, le détail de notre journée d'hier, 
aussi pitoyable que l'a été la comédie ; puisse-t-il, au 

40 
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moins, vous amuser un moment. Adieu, ma chère 
petite, il est tard, je vais descendre- Je suis fâchée 
que M. Loiseau nous quitte sitôt; c'est le meilleur en- 
fant, le plus soUde en même temps et le plus fol. Pour 
le récompenser de toutes ses peines, je lui ai lu ce 
matin Elfrida; il en ^ paru content. 

M. de Bom'donné n'arrive que jeudi prochain. Quand 
même vous lui auriez envoyé une lettre pour samedi, 
j'espère que vous voudrez bien lui en donner une 
aussi pour ce jour-là. Je vous embrasse et vous aime 
bien tendrement. 

Maman vous dit mille choses. Ne m'oubliez pas, 
non plus que M"** Jaillié, auprès de M'*® Belleval. 



A Bourdonnéi sur le Vègre, ce 25 septembre 1764. 

J'ai toujours du plaisir à recevoir de vos nouvelles ; 
vous devez le savoir , ma chère petite ; cependant , 
vous l'avouerai-je? votre lettre du 19 m'en a fait 
beaucoup moins que les autres. Je ne sais, elle est 
moins tendre, vous m'y parlez moins de vous, -elle a 
plutôt le style de la politesse que celui de l'amitié. 
L'on n'y voit point ce ton de confiance qui devroit y 
être. Il semble que, n'ayant rien à me dire, vous ayez 
rassemblé toutes les nouvelles que vous avez pu ap- 
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prendre, et qui m'eussent plu davantage si elles n'eus • 
sent été qu'un accessoire, et non l'objet principal. Lasse 
de causer avec moi, à ce qu'il paroît, vous vouiez pour- 
tant remplir vos quatre pages; vous m'entretenez de 
l'impatience avec laquelle vous attendez Flint, de 
votre chien, etc. Ce Beaurepaire a de singuliers ati- 
traits pour vous. Vous le regrettez sans cesse, et sans 
jamais vouloir m'en découvrir la cause... Que crai- 
gnezrV/Qus? Vos lettres me soqt remises en mains pro- 
pres, et quand même vous kg adresseriez aux gens 
qui viennent ici, vous pouvez être bien sure qu'ils ne 
les perdront ni les dérachèterunt. 

Comme les sentiments sont difierents smiesmémeÉi 
choses! Ce Cerele *, dont vous me dites impitoyable- 
ment tant de mal, M, Loiseau, qui l'a vu, ni avoit dit 
que c'étoit assez joli* M"* de Pommery en avoit aussi 
entendu parler avantageusement, comme je voue lai 
mandé. Lorsqu'on n'a pas vu les choses par soi-même, 
Ton ne sait que croire. Vous me grondez, mais votre 
colèrç n'aura pas duré longtempi^. Car vou5 devez 
avoir reçu deux très-longiies lettres de moi; Tune 
vendredi, et rautre samedi, par 3L Loiseau. C'est vous 
qui mériteriez bien d'être boudée pendant un espace 
de temps infini, pour oser me recommander de ne pas 
vous oublier au milieu de tous mes amusements* Vous. 
me connoissez, et vous pouveiî me soupçonner! 

t. Comédfe de Polnalnet, représentée ponc b première fols le 
8 septeml>r4î 1764^ 
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M. d'Archiac ne devoit arriver qu'aujourd'hui, je vous 
en avois prévenue, espérant que vous ne le laisseriez 
pas partir sans lui donner quelque chose pour moi. 
Mais il a couché dimanche à Versailles, a fait toutes 
ses visites, et nous a surprises hier sur les huit heures 
du soir. 11 est venu tout seul, et sa fille est établie de 
vendredi dans son couvent. Nous dansions dans le 
moment de son arrivée ; il y avoit eu le. matin un ma- 
riage auquel nous avions assisté, et le soir toute la 
noce étoit venue danser au château. La mariée n'est 
point jolie, elle n'a que de belles dents et vingt-deux 
ans. Le marié est fort laid aussi, a trente-cinq ans, et 
n'est point de ce village-ci. J'ai presque toujours dansé 
avec lui, et mon cousin avec son épouse. Ils viennent 
encore ici aujourd'hui pour faire le lendemain. Ces 
pauvres gens m'aiment tous à la folie, parce que je 
suis gaie et que je saute aussi volontiers qu'eux. Il est 
inconcevable le plaisir qu'on leur fait, lorsqu'on pa- 
rott partager leur joie, et il coûte si peu de les rendre 
contents! Mais j'ai remarqué hier une chose à laquelle 
je n'avois point encore fait attention; peut être aussi 
ne m'étois-je pas encore trouvée dans le même cas. 
Depuis hier trois semaines que je suis ici, en exceptant 
M. de Bourdonné , mon oncle ^ et M°' de Pommery, 
qui est pourtant excessivement gaie quand elle est 
libre, je n'ai vu que des paysans ou des jeunes gens 

I. M. Randon de Massane. 



A MADEMOISELLE MÉLIAND. ^73 

presque aussi fols, aussi naïfs, aussi ingénus qu'eux. 
Je me suis si bien accoutumée à cette simplicité et à 
voir rire de bon cœur, que M. d'Archiac, quoique aima- 
ble, m'a paru tout à fait extraordinaire. Il y a tant de 
différence entre le tonde la cour, celui de la ville et celui 
de la campagne! Cette politesse affectée, ces compli- 
ments bien tournés, ce ton de voix composé, cette façon 
de rire du bout des dents^ cette manière même de dan- 
ser en daignant à peine se donner le tourment de sau- 
ter ; je me suis crue dans un autre monde. C'est bête 
à moi, je le sais; mais enfin cette différente tournure 
m'a singulièrement frappée; il faut bien que je m'y 
fasse. 

Je crois qu'il restera du temps avec nous ; j'en suis 
fort aise, mais ce qui est tout h fait plaitiant, c'est que 
mon petit cousin * a fait la même remarque que moi, 
et m'a confié hier que ce ton lui avoit paru étrange. 
n est très-aimablG, doux, honntHe, affable, obligeant; 
il m'aime de tout son cœur, et réellement je l'aime 
beaucoup aussi. 11 nous est arrivé hier matin une 
plaisante aventure. Il est venu un in&tant avant le' 
diner pour me voir. M'** Jaillié étûit dans le petit ca- 
binet^ moi je lîsois auprès de ma table. Il s'est ap- 
proché de mui, m'a pris la main, comme à l'ordinaire, 
et me Ta baisée* Mol, tout naturelkmeut, je me suis 
approchée pourTembrasser. Sou premier mouvement 

10. 
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a été de s'approcher aussi; vient un instant de ré- 
flexion ; sur-le-champ nous nous reculons tous les 
deux en rougissant et en riant. Ce coup de théâtre 
(car c'en est un) étoit plaidant. 

Le départ de Paris de M. de Bourdonné est encore 
retardé jusqu'à samedi. J'espère qu'il me rapportera 
une lettre de vous. Mais j'espère bien aussi que j'en 
recevrai avant ce temps-là. Voulez-vous bien envoyer 
celle-ci à M. Huber, par Picard? je vous en serai bien 
obligée. Je crains qu'il ne soit malade. Jq lui ai éérit 
le 11 de ce mois, et il ne m'a pas encore répondu. 
Adieu, ma chère petite, écrivez-moi donc, souvent^ 
longuement, tendrement, etc., et soyez bien sûre 
qu'il est impossible de vous aimer autant que je vous 
aime. 



A Boardonné, ce 3 octobre 1764. 

Grondez-moi, mon cœur, vous aurez raison; je 
vous approuve fort. Je suis une paresseuse, je l'a- 
voue ; j'aurois pu vous écrire bien plus tôt; mais c'est 
ce petit coquin de Lucenay qui est le seul coupable. 
Depuis quelques jours, il vient tous les soirs chez moi 
pom' copier les rôles du Rival généreux. Nous jouons, 
nous rions; nous écrivons difficilement une page en 
une heure. Le temps se passe sans que nous nous en 
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apercerions ; le souper vient, et je n'ai pu écrire à 
mon enfant. Je lui ai montré l'endroit de votre lettre 
où vous parliez de lui. Le proverbe lui a fait grand plai- 
sir; il m'a bien promis qu'il ne seroit plus aussi im- 
bécile , qu'il profiteroit de vos conseils, et il a tenu 
parole, mon cœur, il en profite encore. Il est bien 
douteux que je puisse avoir fini ce soir, s'il continue. 
D'honneur, je ne lui montrerai plus ce que vous di- 
rez de lui. Vous le rendez téméraire, 

M°" de Mauconseil a eu de l'esprit ; elle a envoyé 
par la poste, à M. d'Archiac, le paquet contre-signe. 
Votre lettre est longue, charmante ; elle répare bien 
celle dont je me suis plainte. (Tenez, mon cœur, nous 
croyions qu'il étoit à peine sept heures; le petit re- 
garde i^ sa montre, il en est huit trois quarts; je l'a- 
vois bien dit, je ne pourrai vous en dire beaucoup 
plus ce soir). 

(Le 4, à une heure.) Mon polisson est allé à la 
chasse. Je profite de son absence pour vous écrire à 
mon aise, mou cœur. C'est aujourd'hui la fête de 
saint François. Vous l'avez oublié, je parie, petite 
coquine. Hier au soir, nous avons mis dans la cham- 
bre à coucher de ma mère, deux bouquets, avec ces 
vers que j'avois faits pour Lucenay et pour moi : 

De vos enfants, maman, recevez cet hommage, 
El de leurs sentiments que ces fleurs soient le gage. 
Puissent-ils à jamais être chéris de vous ! 
Puisse l'expression de leur amour sincère 
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Savoir dans tous les temps, vous toucher et vous plaire î 
Ils goûteront tous deux le destin le plus doux. 

Et ce matin, le père Pîgache est entré chez ma 
mère avec nous, en lui chantant ces vers sur l'air : 
Un inconnu pour vos charmes soupire. Mon cousin 
étoit l'Amour et moi Hébé. 

De myrlhes verts, Amour, orne ma tête ; 
Hébë, cueillez les plus brillantes fleurs, 

Que tout se prête 

A mes ardeurs. 
Pour célébrer la reine de nos cœurs ; 
De Malboissière aujourd'hui c'est la fête. 

Depuis que je vous ai écrit, il m'est arrivé des 
choses assez extraordinaires. J'ai reçu enfin, mon en- 
fant, une longue lettre angloise de M. de Welder- 
burn qui est maintenant à Paris, et quiparoît désolé 
de ne nous y avoir pas trouvées. Il prétend qu'il ne 
€herche pas à excuser sa paresse, pour me laisser plus 
de mérite en la lui pardonnant, quelque inexcusable 
qu'elle paroisse. Je lui ai répondu que le meilleur 
moyen de réparer tous ses torts étoit de venir passer 
ici quelques jours avec nous. Je ne sais s'il acceptera 
cette offre. Je suis assez bonne pour être encore bien 
aise si je le revoyois. Ce qui est encore aussi bien 
étrange : ma mère a reçu pour moi un paquet de 
Saint-Joseph, contre-signe Berlin, avec une belle lettre 
adressée à elle, et un petit livre manuscrit, relié 
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comme Gulliver (ce 5, à midi)^ où sont les quatre 
âges des femmes traduits de l'allemand, qui avoient 
été déjà corrigés à Paris avec moi. La petite de Mel- 
let a fait encore une fausse couche, je lui ai écrit 
ayant-hier. Il m'a été impossible de finir ma lettre 
hier, ma petite. Aussitôt après le dîner, pendant l'ab- 
sence de nos chasseurs, nous sommes parties pour la 
promenade , et nous avons marché pendant trois 
heures, sans nous être assises que cinq minutes dans 
une grange. A notre retour, nous avons trouvé le pe- 
tit de Lucenay, qui étoit tout habillé. Il est monté 
avec moi. Ce pauvre enfant, il a failli lui arriver un 
malheur afreux à la chasse ; en mettant son fusil sur 
le repos, il a parti sans qu'il le voulut. Il a parti à 
deux pas de M. d'Archiac , sans heureusement lui 
faire aucun mal. Il a cru Tavoir tué, et a pensé s'éva- 
nouir de frayeur, et M. d'Archiac a pris cet événe- 
ment on ne peut pas mieux. Jugez de l'état où nous 
aurions été tous, s'il l'eût tué ou même blessé ; j'en 
tremble encore, 

M. de Bourdonné est enfin arrivé d'hier avec ses 
petits compagnons de voyage. J'ai distribué aujour- 
d'hui tous mes rôles. M. de Welderburn doit être ici 
demain. Dimanche nous jouerons f Échange, avec un 
petit prologue qu'a fait M. Du Tartre, où il fait parler 
trois bergers, qui seront : lui, son cousin, le petit 
de La Leu et Lucenay; et lundi, le Rival généreux et 
r Échange pour la deuxième fois. M. Du Tartre, dans 
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cette dernière, fera le rôle de Florimonl, son précep- 
teur celui d'Eudoxey et M. Pigache celui de Léonti- 
nus. (Ce G, à midi). Mon cœur, je me jette à vos 
genoux. Hier, nous avons répété toute la journée. 
J'étois d'une lassitude affreuse. Je ne sais comment 
tout cela ira ; mais je crains fort d'être morte avant la 
fin. Adieu, ma chère petite, si je ne prends le parti 
de vous quitter, ma lettre ne partira jamais. Je vous 
embrasse et vous rendrai compte de.tovit. 



A Bourdonné, ce 9 octobre 1764. 

Je me meurs de rire, ma chère petjute; d'honneur, 
je n'en puis plus. Ce polisson de Lucenay est auprès 
de moi qui lit; il me fait de si plaisantes questions 
que le seul moyen pour éviter d'y répondre est de 
m'occuper de vous, Qu'on est fol à son âge et au mien ! 
ne me grondez pas, je suis pourtant très-raisonnable, 
et (c ' je ne lui accorde rien, qu'il n^ me jure qu'il ne 
voit pas de mal aie faire. )> 

J'ai reçu votre lettre du S ; elle m'a fait le plus 
grand plaisir. Je prévoyoisbien que vous m'accuseriez 
de paresse, mais, mon cœur, ne m'en voulez pas, et 
soyez bien sûre qu'il m'est de toute impossibilité de 

1. Cette phrase est en italien. 
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finir ce soir et que le parti le plus sage est de descendre. 
(Ce f 0.) Nous retenons de la promenade, le petit 
cousin, le père Pigache, ma bonne et moi, ma belle 
enfant. Il faisoit le temps le plus délicieux; ma mère 
étoit restée au château. Elle souffre horriblement d'une 
glande qui lui est venue dessous l'épaule, et qui s'é- 
tend du côté du bras et du sein, au point qu'elle a été 
obligée d'envoyer chercherle médecin de Montfort, ce 
qui nous inquiète beaucoup. Toutes nos comédies 
sont enfin finies, mon cœur, et je n'en suis pas morte. 
Félicitez-moi donc. Dimanche, nous avons joué Z*^- 
ùhange; tout a été à merveille. Elle a eu le plus grand 
succès; M. de Welderbum en a paru fort content. On 
a demandé l'auteur, qui a été fort applaudi. Mais lundi, 
ah! jour fatal! le matin, les répétitions du Rival gé^ 
néreux m'ont à demi tuée; j'ai matigé ce pauvre petit 
Lucènay, et j'en ai été désolée après. Il est si sensible 
à la moindre chose que je lui dis, qu'il n'a pas voulu 
se Éaettre à table ni même manger un inorceau de 
tourte que je lui avois envoyé. Aussi lui ai-jë demandé 
pardon à genoux. C'est le meilleur petit cœur, je vou- 
drois que vous le connussiez. Il est à présent auprès 
de moi, il ne sait pas que je vous parle de lui, il est 
bien sage. Mais notre pauvre pièce a tout à fait man- 
(Jué. Ma mère jouoit le rôle de itf°® Argant. Elle a 
très^bien dit ce qu'elle avoit à dire ; cependant, comme 
elle n'a pas l'usage du théâtre , elle a fait manquer 
beaucoup d'endroits. De plus, nous avions un souffleur 
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détestable ; il a averti trop tôt mon cousin, qui faisoit 
le rôle de Télamon; et moi, voyant qu'il arrivoit sur le 
théâtre avant le temps prescrit : ce Yeux-tu t'en aller, 
vilain Télamon! » me suis-je écriée en frappant du 
pied. Sans se déconcerter, il retourne gravement sur 
ses pas, et me laisse parler. Ce n'est pas tout; lamoi- 

' tié de la scène de la reconnoissance se passe très-bien; 
je m'évanouis divinement; le petit se jette on ne peut 
pas mieux à mes genoux ; mais dans l'instant où Da- 
mon entre, la tête nous tourne à tous: Télamon oublie 
ce qu'il a à dire, moi de même ; le souffleur, occupé de 
deux paysaimes qui pleuroient et vouloient s'efforcer 
de rire, ne se retrouve plus, le petit craint que d'im- 
patience je ne me trouve réellement mal entre ses 
bras, «Eh! parlez-moi donc, parlez-moi donc, me 
dit-il, — Et moi, m'écriai-je, prenez le souffleur — le 
sot, le butor ! dit le petit cousin. » Sur cela arrive le 
petit Du Tartre qui faisoit le rôle de Damon^ et qui jure 
de tout son ooeur ; le père Pigache, qui étoit M. Argant, 
entre aussi avant son tour; je le renvoie en le battant ; 
il se déroute, dit tout de travers, ajoute, retranche à 

,sa fantaisie, et l'on n'entend rien au dénoûment. Tout 
le monde prend part à ma peine et vient m'en com- 
plimenter. Nous rejouons l'Échange qui va fort bien 
et qui me dédommage un peu de mes chagrins, et 
nous dansons comme la veille jusqu'à dix heures. Le 
petit froid de M. de Welderburn commençoit à être 
assez animé. Je prends congé de lui, et tous sont partis 



L 
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d'hier fâchés de nous quitter. MonAnglois reviendra, 
je crois, samedi ou dimanche, avec M. de La Tour; 
pour M. de Bourdonné, nous ne le reverrons que quel- 
ques jours avant les fêtes, que nous sommes détermi- 
nées à passer ici. Je ne regrette plus Paris, puisque 
vous n'y serez pas. J'espère que nous garderons Petit 
jusqu'à la fin du voyage; je le souhaite. La façon dont 
notre amitié s'est accrue est tout à fait plaisante. 
Mais adieu, mon cœur, je vais crier miracle, le cousin 
m'a laissée écrire ces deux pages sans me déranger. 
Je vous embrasse bien tendrement, ma petite, soyez 
sûre que tout ce que vous me manderez m'amusera 
toujours, pourvu que vous m'aimiez. 



A Bourdonné, ce li octobre 1764. 

Je n'ai qu'un instant, mon cœur, je veux le passer 
avec vous. J'ai reçu ce matin votre lettre du 9. Elle 
m'a fait grand plaisir, mais elle m'a étonnée. Je ne 
conçois pas que vous n'en ayez point eu de moi lundi. 
M. de La Leu est parti d'ici dimanche après-midi, et 
j'avois chargé son laquais d'en remettre une pour 
vous à mon portier. Je serois fâchée qu'elle fût perdue ; 
longue, naturelle, elle n'est faite que pour être lue 
par une amie. Quoi! vous qui me connoissez, ou du 
moins qui devriez me connoître, pouvez-vous me 

li 
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soupçonner de vérifier le proverbe ? Non, jamais, ma 
chère petite, mon amitié pour vous est inviolable et 
éternelle. 

Adieu, mon bel enfant, voilà le dîner. Écrivez-moi 
bientôt si mes trois lettres vous ont été remises» Je 
wos embrasse et je vous aime aussi tendrement qu'il 
est possible d'aimer. 



A fiourdonné, ce 15 octobre 1764. 

Mon cousin lui-même m'a apporté hier votre lettre, 
belle petite. Je la lui ai fait lire sur-le-champ pour le 
récompenser. Ah ! si vous saviez combien il vous 
aime à présent! c'est au point que je commence à en 
être jalouse. Mon enfant, vous m'avez dit trop tard 
de prendre garde; je l'aime debout mon cœur réelle- 
ment, et je serai tout à fait fâchée lorsqu'il partira. 
Je le vois presque à tous les moments. Dès huit heures^ 
il est chez moi, asâste à ma toilette, me poudre, me 
met mes souliers, m'attache mes bracelets, me noue 
mon collier, me met mes bagues. A la promenade, il 
me donne toujours le bras. Le soir, lorsque M"® Jaillié 
vient me chercher pour aller coucher, il monte avec 
moi, m'ôte tout ce qu'il m'a mis le matin, et dès que 
je suis coiffée de nuit, il s'en va; tous les jours de 
même. On s'accoutume à se voir, et puis Mon 
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Dieu, mon cœur, le singulier petit homme ! c'est le 
meilleur cœur, mais la tête la plus foDe que je con- 
noisse. Avant-hier et hier nous avons eu les conver- 
sations les plus étranges. Il a en moi une confiance 

qui m'étonne, à un point Il m'a permis de vous 

dire tout à Paris; vous entendrez des choses bien 
extraordinaires. Vous ne devineriez jamais son pro- 
jet, ni tout ce que lui coûte Bourdonné, à ce qu'il 
prétend. SaVez-vous qu'il ne dort plus, qu'il lui passe 
mille idées par la tête, qu'il m'aime, mais si naïve- 
ment, si singulièrement, que je ne puis m'en fâcher? 
et c'est justement de la façon dont j'ai toujours eu la 
fantaisie d'être aimée. Ce n'est cependant qu'amitié 
fort vive de cousin germain; du moins, je lui ai fait 
promettre de ne la nommer jamais autrement. Il m'as- 
sure que c'est ce rôle de Florimont qui l'a changé de 
cette sorte ; lui qui ne peut souffrir la gêne, ni rester 
en place, est sans cesse avec moi sans se contraindre. 
Il est jaloux, mais très-jaloux; ce qui me fait grand 
plaisir. Enfin je ne veux pas vous en dire davan- 
tage, car il me gronderoit ; il m'a promis de m'écrire 
réguUèrement à Paris, trois fois la semaine, tout ce 
qu'il feroit, bien fidèlement , et vous seule aurez le 
droit de voir ses lettres. 

Je crains bien que nous ne soyons obligées de re- 
tourner à Paris dans le commencement de la semaine 
prochaine, si notre maison est prête. Je ne vous y 
trouverai pas, je le crains fort. Ma mère souffre tou- 
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jours horriblement. Je tremble cependant que le mou- 
vement de la voiture n'aigrisse encore son mal. 

J'ai lu, depuis que je suis ici, les Lettres de Julie 
Mandeville^ que M. de Bourdonné m'avoit apportées^ 
et dont vous m'aviez, je crois, parlé l'année passée. 
Il y en a de charmantes, mais la fin est terrible. J'ai 
pleuré comme une enfant, sans pouvoir me retenir. 
Cette pauvre Julie^ cet imprudent de Mandeville, ces 
malheureux pères, cette mère désolée, ce Melvin^ 
cette -4ra6c//e désespérés, cette Anne Vilmot^ quoique 
coquette et par conséquent si difficile à affecter, dans 
une si vive douleur ! J'ai raison de lire rarement des 
romans. A force de voir des malheurs et des morts, 
je finirois par mourir moi-même en pleurant, et je ne 
suis pas du tout tentée de quitter encore la vie. Si le 
petit part samedi, comme son père le a lui mandé, 
je vous écrirai par lui ce qui sera décidé pour notre 
départ. 

Vous êtes peut-être étonnée de ne pas voiv d'inter- 
ruption dans cette lettre : c'est qu'on est à la chasse ; 
il fait le plus beau temps du monde. A propos de 
chasse, réellement je commence à m'enhardir. Mon 
cousin est entré chez moi, il y a quelques jours, avec 
un fusil chargé; je n'ai pas eu trop de peur. Je vous 
garde un petit trésor, ma belle enfant, mais un trésor 
auquel vous ne vous attendez sûrement pas, qui nous 
a fait tenir conseil hier pendant longtemps, mon cou- 
sin et moi; oui, vraiment, un trésor que vous ne ver- 
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rez qu'à Paris. J« vous apprendrai à me promettre 
toujours et à vous taire, et je vous donne ma parole 
que votre curiosité ne sera pas satisfaite avant mon 
retour. 

Mon enfant, un ingrat revenu est bien dangereux, 
gare le cousin ! mais non cependant, ce pauvre petit, 
s'il voyoit cela, croiroit que je le pense, et il auroit 
grand tort. Il a toujours par devers lui les préroga- 
tives de proche parent. ^ 

Je suis bien fâchée d'apprendre que cette pauvre 
M"® Baraly soit dans un état aussi terrible ; il est si 
cruel de se voir ainsi mourir, et d'ailleurs il me sem- 
ble qu'elle vous est attachée, et que vous l'aimez assez 
aussi. 

Adieu, ma chère petite, aimez-moi et priez tous les 
jours Dieu bien dévotement pour qu'il mûrisse un 
peu la tête démon cousin. Ah! quelle tête! Savez- 
vous bien? Non, c'est bien décidé, vous ne sau- 
rez plus rien ; je ne finirois jamais. 

M"® Jaillié, qui est aussi la bonne du petit, fait 
mille compliments à M"® Belleval,.et moi de même. 



A Bourdonné, ce 15 octobre 1764. 



Le mal de ma mère augmente, ma pauvre petite; 
il nous inquiète fort. Elle est résolue à partir demain 
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pour Paris ; nous restons ici, ma bonne-maman, mon 
cousin, le père Pigache et le petit Bomare, jusqu'à 
vendredi. Que je regrette Bourdonné ! Mais que je se- 
rai aise aussi de vous retrouver ! Adieu, mon cœur, je 
n'avois que le temps de vous dire un mot; je vous 
embrasse bien tendrement. 



A Paris, ce t% octobre 1764 '. 

« Lorsque j'ai trouvé l'endroit de votre lettre, où 
vous me défendiez de la montrer, même à mon amie, 
elle avoit déjà lu tout ce qui précédoit. Je commen- 
çois à me faire des reproches de mon imprudence ; 
mais heureusement j'ai vu par la suite que vous y 
consentiez. (À une heure.) Ma lettre a été interrompue, 
je suis à présent seule. Si vous venez dîner, ou si je 
vous vois cette après-midi, je vous la remettrai en 
mains propres ; je l'aime beaucoup mieux. Vous êtes 
un étourdi, mon pauvre petit; vous avez écrit appa- 
remment trop vite ; il y a beaucoup de mots qui ne se 
peuvent pas lire aisément. Quant à votre père ^, je suis 
presque persuadée que l'inquiétude de la Bretagne est 
la seule cause du froid glacial qu'il vous témoigne 
depuis quelques jours. Que peut-il vous reprocher, 

1. Les passages entre guillemets sont la copie d'une lettre de 
Laurette à Lucenay. 

3. Il voulait le faire entrer dans la robe, en Bretagne. 
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puisque vous consentez à entrer dans l'état qu'il dési- 
roit depuis longtemps que vous embrassiez? ne vous 
déroutez point , n'écoutez point ceux qui pourroieût 
chercher à vous aigrir; voyez plus souvent vos amis 
dans la robe que ceux qui, étant dans un autre état, 
s'efforceroient peut-être de vous en dégoûter. Forcei^ 
vous un peu au travail, tâchez de lui plaire, pensez à 
Mitflore S ouvrez-lui toujours votre cœur, daignez 
suivre ses conseils ; vous devez être sûr que leur source 
sera toujours celle de l'amitié la plus tendre et la plus 
sincère; et que son unique but sera toujours de cher- 
cher votre bonheur et celui d'un père qui vous aime 
tendrement, mais qui se livre difficilement. Adieu, 
mon cher petit, l'on sert; je vous quitte à regret, et 
je vois avec chagrin que vous ne dînerez pas avec 
nous. (A quatre heures.) M. Loiseau est ici, il vient de 
nous apprendre que l'affaire étoit manquée, que M. de 
La Lande étoit trésorier. Ah ! mon petit, que cet exem- 
ple vous apprenne à n'être jamais faux, à n'avoir ja- 
mais de mauvais procédés, même pour le motif de 
l'ambition. Cet ancien proverbe ne se vérifie que trop 
souvent : Bien mal acquis profite rarement ; et il 
l'eût été bien mal. Adieu, conservez toujours votre 
franchise. » 

Voilà bien exactement, mon cœur, la suite de ce 
que vous avez vu ce matin. Je l'ai vu ce soir; on est 

1. Laurette semble se désigner par ce nom. 
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resté très-longlemps avec moi; on vous a trouvée 
charmante. On a été aussi très-attrapé, lorsque vous f 

êtes sortie par l'autre porte. On m'a dit que, puisque j 

vous saviez tout, il falloit autant vous faire valoir le 
sacrifice en entier. L'on s'est levé à sept heures, mor- 
fondu pendant une grande heure, on a entendu déjà 
deux messes basses, et de là encore été obligé de ' 

suivre son père à une grand'messe à Saint-Eustache ; 
l'on s'en est pourtant allé bien content. L'on m'avoit 
écrit, mais l'on ne doit m'envoyer la lettre que parla 
petite poste, j'en suis fâchée. On est chagrin du dé- 
sagrément que vient de recevoir son frère. Ce pauvre 
enfant réellement c'est une belle âme, mais il est bien 
trompé. Si je vois D. * triste, je passerai, dit-il, toute 
la nuit, pour le consoler; et cet homme, qui est plus i 

faux que le plus faux jeton, en dit toute sorte de mal. 
Mais une chose bien extraordinaire, mon cœur, et que 
je ne vous dirois pas, si je croyois que vous en dus- 
siez être vivement affectée, L. P. a fait faire à cet on 
des propositions sérieuses pour épouser sa sœur, qui 
certainement ne sera jamais à lui, puisqu'il est presque 
sûr qu'elle sera au S. F.^ . Cette aventure n'est-elle 
pas singulière? Adieu, ma chère petite, ne suis-je pas 
bien aimable? Mon Dieu! que demain l'on me fera de 
mal! Si je reçois des nouvelles, je vous enverrai la 
lettre et ma réponse. 

1. D'Haneucoiirl, frère aîné de Lueenay. 

2. Saint-Fargeaii. 
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A Paris, ce mardi, 23 octobre 1764. 

Voilà, mon cœur, la lettre et la réponse * ; ayez la 
bonté de les lire et de me les renvoyer sur-le-champ, 
en m'en disant votre avis. Je crois que rien ne peut 
empêcher de le donner. Vous êtes une coquine, vous 
m'aviez promis de m'écrire hier, et vous n'en avez rien 
fait : réparez donc aujourd'hui vos torts. Adieu, ma 
chère petite, je n'ai pas le temps de causer plus long- 
temps avec vous; j'attends mon maître de mathéma- 
tiques. 



Ce mardi, à midi, 23 octobre. 

La mienne pas trop raisonnable ! Je ne vois pas 
pourquoi ; vous me désolerez, mon cœur, si vous ne 
m'en mandez la raison sur-le-champ. Je vous donne 
ma parole qu'il ne verra point vos lettres. De grâce, 
mon cœur, un mot. Saint -Jean ne vous quittera pas. 



Ce mercredi, 24 octobre 1764. 

Si pai' hasard, mon cœur, vous voyez Flint tenté de 
venir dîner aujourd'hui, tâchez de l'en détourner le 

I. Ces pièces ne se sont pas retrouvées, M^'* Méliand ayant dû les 
renvoyer à Lauretlc. 

H. 
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plus adroitement que vous pourrez. Nous avons M. de 
Welderbum, et je craindrois fort qu'il ne nous en- 
nuyât* Vous êtes charmante, ma petite ; vos lettres 
m'ont fait le plus grand plaisir. J'en ai parlé, on m'a 
demandé avec instance à les voir ; je n'ai jamais voulu 
consentir à les montrer : ne suis-je pas bien obéissante? 
Il s'est passé depuis avant-hier au soir les choses les 
plus extraordinaires, les plus étranges, les plus indi- 
gnes, les plus méchantes qu'il soit possible d'imagi- 
ner, rue de Richelieu *. Ce soir, j'en saurai des nou- 
velles encore plus positives. Je ne conçois pas comment 
il est possible d'être aussi vilement faux que Test le 
refusé ^. Adieu, mon cœur, je suis en colère et je 
plains fort ce pauvre petit. Il est si naïvement désolé 
de tout ce qu'on lui a dit contre moi. Écrivez-moi, si 
vous en avez le temps. 



Ce 25 octobre, au matin. 

Ma mère va mieux, ma chère petite ; elle souffre 
moins ce matin, quoiqu'elle ait passé une assez mau- 
vaise nuit. Je suis avec mon maître de mathématiques ; 
je vous écrirai dès qu'il sera parti, et vous enverrai la 

1. M. Randon de Massane, ainsi quesesûlâ, MM. d'Haneucourl et 
de Lucenay, demeuraient rue de Richelieu. 

2. Laurette le désigne dans sa lettre du 22 octobre par les lettres 
I. P., dont nous n'avons pu découvrir le mystère. 
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réponse que j'ai à faire et qui m'embarrasse- Je suis 
comblée * que M"' Baraly soit mieux. Adieu, je vous 
baise. 
Gardez ma petite enveloppe pour Lucenay^ 



Ce 25 octobre, à 5 heures. 

Il m'a été impossible de vous écrire ce matin, mon 
cœur ; ma réponse u'étoit point encore faite. J'ai eu 
deux maîtres, et ma lettre a été interrompue par l'ar* 
rivée de mon jeune comte allemand qui compte passer 
six mois ici, qui nous a été adressé par l'oncle du 
petit baron, et nous est venu faire hier une visite. Il a 
bien besoia de se renouveler de l'air de France ; car 
il est bien gauche ; bon enfaut cependant, à ce qu'il 
paroît. Nous l'avons eu à dîner, lui et son gouverneur. 

Mais, ma petite, d'honneur je ne sais auquel en- 
tendre. Vous me grondez de ce que mies lettres sont 
trop tendres y Lucenay se pkint de leur froideur, il 
prétend qu'elles sont glacées l Aussi lui assuré-je 
bien que c'est votre faute, et que, si je vous croyois, 
je ne lui écrirois point du tout. Vous êtes une coquine, 
vous voulez toujours jeter tout sur moi. Maman a eu 
hier du monde toute la journée ; les carrosses se suc- 

1 . VoUà plusieurs fois que Laurette emploie ce mot dans le sens de 



192 LETTRES DE LAURETTE 

cédoient, et elle ne s'est trouvée un moment libre 
qu'à neuf heures. M. de Welderburn est venu dîner; 
nos Allemands sont suorvenus, je suis descendue chez 
moi. J'ai encore gardé mon Anglois une demi-heure ; 
j'ai eu la visite d'une petite femme de Rouen et de son 
mari; c'est le plus joU petit couple et le mieux uni. 
Mon cousin est venu, est resté jusqu'à neuf heures, je 
n'ai pas eu le temps de m'ennuyer. 

Je serai comblée, ma petite, si vous n'allez pas à 
Yvors; au moins je pourrai vous voir tous les jours, 
et je pourrois vous dire, comme Florimont dit à 
Léonille dans V Échange^ en lui apprenant son bon- 
heur: « Ah! Adèle, croyez-vous que ma joie soit 
moins grande que la vôtre ? » 

Je n'ai point abandonné mon projet de la Jeune 
Veuve ^ j'y travaillois encore hier; elle est déjà assez 
avancée. Je suis charmée c^' El f rida vous ait inté- 
ressée. Je prendrai possession de notre petite loge de 
samedi en huit. Ah ! mon cœur, que n'ôtes-vous votre 
maîtresse ! vous viendriez l'essayer avec moi. Il me 
semble que j'avois entendu dire, il y a quelque temps, 
que ce Traité des passions étoit de M"* de Boufflers,et 
mauvais ; je ne sais si c'est le même. On en a tant fait 
sur ce sujet qu'il reste peu de choses nouvelles à 
dire. 

Je ne sais, mon cœur, où vous avez pu lire l'histoire 
à'Elfrida ; je l'ai prise de Y Histoire des Plantagenets, 
par M. Hume, et d'une tragédie angloise de Mason. 



- . — «»•"' w-* ** m* '*' ^'^ 
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Adieu, ma petite, il est tard, je n'ai rien fait de la 
journée. J'attends M. de Welderburn. Si vous êtes 
contente de la lettre à L. (et il faut bien que vous le 
soyez), ayez la bonté de la mettre dans la petite enve- 
loppe que je vous ai envoyée ce matin, de la cacheter 
avec de la cire rouge et une tête, de mettre l'adresse 
à^ M. de L., chez M, R., r. g. des f., r. de'R., et 
de la donner à Saint-Jean pour la petite poste. Adieu, 
ma belle enfant, je vous baise. 



A Paris, ce 26 octobre 1764. 

Vous êtes, mon cœur, ou une petite étourdie, ou 
uhe grande paresseuse. Je vous demande votre avis 
sur les papiers que je vous envoie; vous les gardez 
longtemps et ne m'en dites pas un mot. Je ne me 
doutois point de cette aventure ; je n'ai point déca- 
cheté le paquet devant Picard, comptant bien y trou- 
ver une lettre de vous. Je l'ouvre, et ne vois pas un 
mot de votre écriture ! Adieu, ma petite ; une parole 
au moins, ou je serois inquiète et fâchée. Bertera est 
avec moi ; M""* de Mellet sort d'ici, elle part dimanche 
pour Fontainebleau. 

1. A M. (le Lucenay, chez M. Randon, receveur général des 
Finances, rue de Richelieu. 
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A Paris, ce samedi, 27 octobre (1764). 

Réellement, mon cœur, si j'avois le temps ce soir, 
je vous gronderoîs de me faire un crime d*une baga- 
telle. Mais mes Allemands m^ont si fort ennuyée cette 
après-midi, que je craindrois que ma lettre ne se sen- 
tît trop de ma mauvaise humeur. Je ne puis concevoir 
comment il peut vous venir dans l'esprit qu*un senti- 
ment quelconque triomphe jamais de celui que j*ai 
pour vous. Je chercherois à me justifier, si je vous 
aimois moins, et si je croyois vous moins connoltre. 

Garçon yient demain me coiffer. Je crains bien de 
ne pouvoir aller qu'à la messe de neuf heures. Vous 
seriez charmante, si vous vouliez me venir prendre ; 
nous irions ensemble. Vous reviendriez ensuite déjeu- 
ner chez moi, et je vous donnerois du chocolat. Adieu^ 
ma chère petite ; j'espère voir ce soir M. de Welder- 
bum et Lucenay, peut-être tous deux pour la der- 
nière fois. Je vous embrasse, quoique je vous boude. 



A Paris, ce mardi, 30 octobre 1764. 



Pourquoi, mon cœur, n'ai-je pas entendu parler de 
vous hier, et n'ai-je pas encore vu Picard aujour- 
d'hui? vous mériteriez bien d'être grondée. Pour moi, 
je me vois totalement abandonnée par la France et 
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l'Angleterre. Mon cousin est parti d'hier, et M. de Wel- 
derbum aujourd'hui de grand matin. Il a passé ses 
derniers moments avec nous, et compte revenir à 
Noël. Réellement j'ai été fâchée de le voir partir. Il 
nous est arrivé dimanche de cruelles et bizarres aven- 
tures à rOpéra, que je vous dirai jeudi. Heureuse- 
ment, il n'y avoit personne, et nous n'aurons pas été 
remarqués, ou l'on nous aura pris pour des étrangers. 
Je vous envoie la pièce qui a été couronnée, et les 
deux autres qui ont concouru pour le prix. Elles ne 
sont pas à moi. Voulez-vous bien les lire tout de suite? 
Je n'ai pas encore fini celle de M. de Chabanon que 
je vous enverrai aussi. Avez-vous lu la Jeune Veuve? 
En avez-vous été contente? Si vous n'en avez plus 
besoin, renvoyez-la-moi. Adieu, ma belle petite ; pour 
vous punir de votre paresse, je ne vous enverrai point 
de lettres jusqu'à jeudi, quoique j'en aie reçu une. 



A Paris, ce 31 octobre 1764. 

J'ai de l'humeur, ma petite, mon tailleur vient 
demain m'essayer mon corps; je crains bien de ne 
pouvoir aller chez vous avant la messe ; car il faut 
bien aussi être coiffée. Vous ne me renvoyez pas la 
Jeune Veuve. Je voudrois bien que vous m'en dissiez 
votre avis. Gomme, selon toute apparence, j'irai tard 
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chez vous, je ne déjeunerai point, ou du moins je 
déjeunerai avant de partir, car le chocolat me fait 
mal. 

Des quatre pièces, ma favorite est YÊpître à un 
commençant. J'ai été bien étonnée de voir M°"® Hardy . 
Adieu, ma petite. 



Ce mercredi, 31 octobre 1764. 

Flint avoit arraché de moi vendredi, mon cœur, la 
permission de venir dîner aujourd'hui. J'aimerois tout 
autant qu'il ne vînt pas. Je lui avois même dit que 
j'écrirois à sa fille pour la prier, parce qu'il prétend 
qu'elle est fâchée de ce que je n'ai point répondu à sa 
lettre. Voulez-vous bien lui dire, ma petite, que je le 
prie de remettre ce dîner à la semaine prochaine, et 
que pour lui, je l'attends toujours vendredi? Avez- 
vous lu toutes mes petites pièces? Laquelle vous a 
plu davantage? Je vous envoie le Sort de la poésie 
dans ce siècle philosophe^ par M. de Chabanon, que je 
vous prie aussi de lire tout de suite. Mandez-moi vos 
arrangements pour demain, et si vous partez ou non. 
Adieu, ma chère Adèle, je vous embrasse bien tendre- 
ment. 
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A Paris, ce.... novembre 1764. 

Ce soir peut-être, je le verrai ^ Je vous en conjure, 
ma petite, renvoyez-moi ma réponse ; je trouverai 
peut-être Toccasion de la donner ce soir. On seroit 
désolé si je la perdois. Voici une autre petite lettre 
que je viens de recevoir. — Non, vous la verrez 
demain. 



A Paris, ce 8 novembre 1764. 

Mille, mille pardons, ma chère petite ; ne me gron- 
dez pas, ne m'en voulez pas. Hier une toilette très- 
longue, mon maître d'allemand, de dessin; du monde 
à dîner, Javilliers, la Comédie; voilà les obstacles qui 
m'ont empêchée de vous écrire. Il y a bien de l'impos- 
sibilité à nous voir avant dimanche, mon cœur; il 
faut même y renoncer. M. Huber est à présent bien 
rétabli, et vient comme à l'ordinaire. Ma mère n'a plus 
d'emplâtres; elle fut saignée lundi, purgée hier, et va 
prendre les bains pendant neuf jours. J.'espère que la 
semaine prochaine elle pourra sortir. Vous ne pouvez 
rien voir avant dimanche, et vous ne verrez rien bien 
décidément. Ce sont des choses trop importantes pour 
qu'elles passent la porte. Mais je suis inquiète; l'on 
doit être de retour de Courcelles, et l'on ne m'a point 

1 . II y a dans Toriginal ; ad vesperam forte illum videbo. 
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encore écrit. Les lettres seroient-elles interceptées? 
j'en seroîs bien fâchée pour le petit ; les miennes sont 
trop sensées pour donner lieu à des histoires. J'ai 
reçu une très-longue épltre de M. de Welderburn, 
écrite à Calais, où il s'ennuie fort, en attendant le 
vent favorable, datée du 2 novembre au soir, du jour 
même où M. d'Archiac, soupant ici et buvant à sa 
santé, me prédit que dans ce moment il m'écrîvoit. 
J'ai été tcèfr-aise de recevoir de ses nouvelles. Nous 
verrons si ce beau zèle continuera. Ma mère prétend 
qu'il n'est l'effet que du désœuvrement. Adieu, mon 
enfant, vous viendrez déjeuner dimanche, n'est-ce 
pas? Voulez-vous du café ou du chocolat? Je vous 
embrasse; écrivez-moi. Je répondrai aujourd'hui à 
mon aimable Écossois. Réellement, je suis un peu fiêre 
d'avoir remporté cette victoire. 



A Parii, ce samedi, 17 noTembre i764. 

Hélas! mon cœur, j'entends les reprochés de vous 
et du petit. Tous deux vous m'accusez de paresse et 
d'oubU; tous deux vous avez tort. Mais il n'aura pas 
la consolation d'être aussitôt détrompé que vous. Je 
n'ose lui envoyer la lettre que je lui ai écrite; je ne 
sais quand je le verrai. Mes maîtres et le spectacle 
ont pris cette semaine tout mon temps. 
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Aujourd'hui, nous sortons dès trois heures, et ce 
soir, nous allons encore à la Comédie. Je vous envoie 
ses deux épltres et la mienne ; Usez-les sur-le-champ, 
je vous en supplie. Je l'ai vu mercredi; nous n'avons 
point eu de fâcheux, et il m'a lu le journal de son 
voyage, qui réellement est une chose curieuse, mais 
qu'il n'a pas voulu me laisser entre les mains. Adieu, 
mon cœur, aimez-moi bien, ne me boudez pas, etman- 
dez-moi si vous n'aimeriez pas mieux venir encore 
demain déjeuner chez-moi. N'y sommes-nous pas plus 
libres? Pour la messe, je ne puis rien savoir; mais 
comme je serai toute coiffée, j'irai à celle de huit 
heures et demie, et nous reviendrons ensemble, à 
moins qu'en cas d'accident vous n'aimassiez mieux 
aller à celle de neuf heures. Vous saurez ce que vous 
me demandez par la première lettre. 



Ce 18 noyembre 1764. 

ColaSy Rosette et toi, tout cela n'est bon qu'à jeter 
à l'eau. Je le cherche en vain, je ne le trouve pas. 
Adieu, je te baise ; je suis dans l'enthousiasme : je 
finis Amanda; on vient de siffler ^ J'ignore qui est 
chez ma mère. 

J . Les sifflets remplaçaient alors les timbres des portiers. 
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Ce lundi, 19 novembre 1764. 

Propose, je t'en supplie, mon cœur, à Flint, de 
venir dîner aujourd'hui. S'il le peut, envoie-moi ce 
papier ; c'est ce qui est fait de ma réponse à M. de 
Welderburn. S'il ne le peut pas, prie-le de corriger 
les fautes grossières, s'il y en avoit, et si mes tour- 
nures étoient bonnes, de les laisser, quand il y en 
auroit de meilleures. Adieu, je te baise. 



A Paris, ce 20 novembre 1764. 

Dans ce moment-ci, mon cœur, je n'ai que le temps 
de vous dire que je vous aime, et de vous envoyer ce 
que vous me demandez. La première lettre vous in- 
formera de tout. Ce qu'on m'a dit de plus hier à la 
Comédie est que le mariage étoit arrêté du soir. N'en 
parlez pas, je vous supplie. La petite est une bonne 
enfant, bien douce et bien honnête. Mais, comme je 
crois vous l'avoir déjà dit, quelle différence il y trou- 
vera, d'elle à sa première femme ! Votre projet, s'il 
s'exécute, est charmant. Adieu, ma petite; lisez 
Amanda sur-le-champ, je vous prie, et renvoyez-la- 
moi, en m'en disant votre avis, avec mes papiers. 

J'abuse, mon cœur, de votre complaisance et de 
celle de M. Flint ; mais je le supplie de vouloir bien 
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encore corriger ce papier, en commençant de fen- 
droit où est le 7 et les quatre points. Je n'en dirai pat 
beaucoup davantage; Bertera, qui vient d'arriver, 
m'a interrompue lorsque j'aUois copier» Adieu^ mon 
enfant. 



A farîs, ce "vendredi, S^I QL^VL'îuhre I7â4' 

Mon cœm*, si Flint est encore chez vous, tâchez d« 
Temp^cher de venir dîner; il nous embarrasseroit, et 
je n'ai point écrit de lettres. Mms détournez-l'en bien 
homnHcment, je vous supplie. Vous êtes la plus in- 
juste des mortelles. Un jour vous connut Irez mon 
innocence, et vous rougirez de m'avoir accusée. 



Â Paria^ ce &ameçijj li uuvsmbrl; 17Û4. 

Je ne veux pas, mon cœur, que vous vous couchiez 
encore aujourd'hui en me croviint coupable. Je n'ai 
pas eu le temps de vous détromper tous ces Jours-ci, 
et je n'ai pas la patience d'attendre à demain. Je voui? 
donne ma parole d'honneur qu'il im sait le nom du 
calakoua que par hasard, Ihi jour, citez ma mère, 
Fon parloitde ses cheveux; je dis que Vuu prêlendoit 
dans le monde qu'il ressembloit au susdit animal. Le 
reste, il Ta bien pris sous son bonnet, je vous jurt*, 



f 
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et il a apparemment arrangé dans sa tête que cela 
devoit être, parce que je lui avois dit que vous le cori- 
noissiez. Vous étiez réellement, ce maudit 20, sèche 
comme un citron vard^ ou plutôt aigre. Vous me 
grondez bien sérieusement, tandis que je suis inno- 
cente, mais très-innocente. N'étoit-il pas très-natu- 
rel que le soir je vous envoyasse demander mes 
papiers, puisque le matin vous m'aviez écrit que, ne 
sortant pas de la journée, vous auriez le temps de les 
lire? « Voici Amanda^ dites-vous, vous me la renverrez 
si vous voulez. » Tenez, coquine, je ne veux plus rien 
dire; car je me mettrois aussi de mauvaise humeur. 
Demain, si vous voulez que je vous pardonne, il faut 
aller à la messe de huit heures et demie, et se rendre 
ensuite chez moi pour y déjeuner avec du café, cho- 
colat, vin, etc., enfin ce qui me conviendra le mieux. 
Pour moi, j'ai mon coiffeur, je n'irai à la messe qu'a- 
près que vous serez partie. Pour pénitence, baisez 
deux fois les vénérables lignes tracées de ma main 
gantée, et surtout point d'humeur ni de rancune. 



A Paris, ce 26 novembre 1764. 



Ton Picard est plaisant, mon cœur; il me prie de 
lui donner la traduction de Cato ^ Adieu, la voici. Je 

1. Caioiiy tragédie d'Addi^son, traduite par Laurette, qui joue ici 
sur ce nom de Catau, perruclie de M*^* Méliand. 
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pars pour la Comédie ; on joue Phèdre et Dupuys et 
Desronais, Le vicomte de Rochechouart loue la moi- 
tié de notre loge. Je vous baise, ma petite. 



A Pai-is, ce mardi, 27 novembre 1764. 

Je suis bien nigaude, mon cœur, j'ai cru d'abord 
que par le second vous entendiez Lucenay. J'ai eu le 
chagrin de lui faire dire qu'il n'y avoit pas de place 
pour lui. J'ai bien vu M"*' de Mellet et YAmow ^,Hiais 
•je ne vous ai point aperçue. Mon cœur, je suis en- 
chantée que ce soit à moi que vous deviez cette bonne 
fortune. J'ai eu un plaisir inconcevable, et moi qui 
aimie Mole, les applaudissements qu'il a reçu& m'ont 
réellement enchantée. A. la fin de Desro/iûw, lorsqu'il 
est venu annoncer, à peine les battements des mains 
lui laissoient-ils le temps de parler. Adieu, chère pe- 
tite, je suis toute nue ; nous sortons ce soir, sur les 
sept heures, pour aller faire des visites, et de là sou- 
per chez M"® de Flesselles. J'ai lu ce matin, à ma 
toilette, le Comte de Commm^e^; j'ai pleuré du com- 
mencement jusqu'à la fin. Ah ! mon cœur, qu'il faut 
bien se garder d'aimer après de tels exemples ! 

t. Le eoMte d'Archiac. 
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A Paris, ce mercredi, 28 novembre 1764. 



Je n'ai réellement, ma petite, que le temps de vous 
dire un mot ; je prends ma leçon de dessin. Je ne me 
suis pas autant ennuyée, à mon souper, que je le 
croyois; j'ai joué beaucoup au whist avec l'abbé de 
Bouville, qui est gai et assez aimable. Nous sommes 
parties à minuit précis. J'avois bien envie de dor- 
mir, et ce matin, je ne me suis levée qu'à huit heures. 
J'ai vu hier un instant Lucenay ; je n'en ai pas été 
trop contente. Il avoit sûrement de l'humeur, et je ne 
l'aime pas, lorsque surtout je n'y ai pas donné lieu. 
Je vous enverrai demain quelque chose de lui qui est 
assez joliment écrit. Je ne sais comment cela se fait, 
vous savez combien je l'ai grondé dans ma dernière 
lettre; il m'en sait le meilleur gré du monde. Il vient 
aujourd'hui à la Comédie ; on donne Hypermnestre 
et te Somnambule. Il y étoit avant-hier, il me Ta 
avoué, par curiosité et par jalousie; le petit Du Tartre 
est un fripon. Adieu, mon cœur. 



A Paris, ce 29 novembre 1764. 



Tu es bien aimable, mon cher petit cœur; aussi 
pour te récompenser, je t'envoie la lettre de Lucenay, 
que tu me rendras demain. Vois combien je suis pru- 
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dente , je n'ai pas voulu y répondre, parce que je Tai 
trouvée trop tendre. Je suis à présent dans le com- 
mencement de l'enthousiasme ; je vais peut-être en- 
treprendre une tragédie. Je choisis pour s,ujet Jeanne 
Gret/j quoiqu'elle ait été déjà traitée par La Place; 
mais elle n'a pas réussi, et n'est même pas, je crois, 
imprimée. Je me suis amusée hier à la Comédie ; l'on 
donnoit Hypermnestre et le Somnambule. Il y avoit 
beaucoup de monde. Lucenay apparemment n'a pas 
pu s'échapper; il n'y est pas venu. Nous avons au- 
jourd'hui nos Allemands et M. d'Archiac à dîner. 
Adieu, ma belle enfant, tu fais bien de m'aimer, car 
je t'aime de tout mon cœur. Je te félicite de tes 
étrennes. 



A Paris, ce 7 décembre 1764, 

Voulez-vous bien dire à Flint, ma chère petite, que 
je le prie de venir dîner aujourd'hui avec nous, que 
je voulois lui écrire cette semaine, que je n'en ai pas 
eu le temps? S'il n'accepte pas, priez-le de corriger 
ce qui est fait de ma lettre à M. de Welderburn; s'il 
accepte, vous me renverriez mon papier. Je n'ai point 
entendu parler de vous depuis avant-hier, mon cœur. 
Je ne vous ai point vue à Armide; nous étions du 
même côté que vous par une méprise de l'Opéra. Il 
y a de beaux ballets et de belles décorations. Legros 

12 
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n*est pas d'une figure très-agréable. Adieu, ma belle 
eiilant ; vou« àertiez bien venir encore demain déjeur 
ner chez moi. Nous allons au eom*â à midi, malgré la 
fête. Yene2 de bonne heure, je û'ifois quCk la mes«e 
de onze heures et demie . Tous verrez deg choses, etc. . . 



▲ Pfltvi^, ce 10 déecmbre 1704. 

Je VOUS envoie enfin votre sac, ma petite; je vous 
dis que je vous aime, et vous confirmé que nous alloùs 
toirjours à la Comédie- Françoise. Afasài prévette* 
madame votre mère, si elle étoit toujours tentée d'aller 
dans notre loge avec M°*® de Rochechouart. Adieti, 
on a servi. 



A Paris, ce 12 décembre 1 764. 

Mon cœur, je n'ai pu vous faire réponse hier; j'ai 
eu du monde et des maîtres toute la journée. Votre 
lettre m'a fait le plus grand plaisir; eDe est longue^ 
détaillée, telle que j'aime à en recevoir de vous. Le 
succès de Timoléon n'a été que médiocre. Ce n'est 
point une bonne pièce, à mon gré. Tous les caractères 
semblent sacrifiés pour faire briller celui de Timoléon, 
qui est en effet très-beau. 11 y a d'assez belles choses 
dans le rôle de la mère ; le premier et le deuxième 
actes m'ont paru d'un froid glacial. Les deux amants. 
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selon ipa mère et selon moi, sont plutôt galants que 
tendres. Il y a dans le troi^ième ajcte une scèoe tour 
cliante entre la mère de Tin)oléon et son autre fils Ti- 
mophanes. La pièce ei^ général est bien écrite; jl y a 
des vers marqués au bon coin. Le dénoùmept est 
théâtral^ mais horrible. Je ne crois pas qu'elle ^ille 
loia. Nous donnous ftotre loge aujourd'hui à M. de La 
ToiH*. i^ voudrois qu'eUe allât encore toute la sepjiaîne 
prochaine; je serois bien aise de la voir une seconde 
fois, et nous n'aurons pas de jour de tragédie, avajrt 
samedi e\^ hujt. Je f)p vous en dis rien ^avantage, 
pouF ne pas vous ôter le plaisir de la surprise. 

On a annoncé le nwiage à la petite R. ^ qui, dit- 
OQ, ^ l^eaucoup plauré. Elle vient dîner aujourd'hui, 
je ne sais si elle m'en parlera. Il se fera peut-être avant 
Noël; n'en dites rien encore. Adieu, ma petite, je vous 
aipae;vous êtes une friponne, mais cependant upe 
jolie enfant. Il me semble que votre projet pour la fête 
d'Adélaïde est fort bon. 



A Paris, ce 13 décembre (1764]. 

La petite étoit enrhumée, elle n'est point venue 
hier; le mariage se 4éclare. Il n'est point vrai, mon 

1 . M"« Randon, fille de M. Randon de Massane, sœur de MM. Ran- 
don d'Haneaeourt et Randon de Lucenay; et la cousine élevée au 
au couvent dont Laurette parle souvent. 
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cœur, que M. de S. F. ' exige toutes les petites mi- 
nuties dont onTaccusoit. Si elle veut mettre du rouge, 
eUe en mettra ; si elle n'en veut point mettre, il ne Ty 
forcera pas; sa première femme n'en mettoit jamais. 
Il ne se soucie point qu'elle aille aux spectacles ni aux 
bals tous les jours, mais il l'y laissera aller de temps 
en t^mps. Le mariage se fera, dit-on, à Haneucourt, 
le jour même de Noël. Je m'imagine que nous irons 
y passer les fêtes. La petite demeurera avec sa belle- 
mère tout l'Hiver, Après, M. de S. F. se séparera de 
M. et de M°"® de Beaupré, et habitera seul chez lui 
avec sa femme. Lucenay vient dîner aujourd'hui; 
j'aurai des nouvelles plus positives, et je vous les 
manderai, ma petite. Hier, nous avons été faire des 
visites, dont heureusement nous n'avons trouvé 
qu'une, et nous avons soupe chez M"** de Pestalozzi. 
J'ai joué au whist toute la journée. Adieu, ma chère 
enfant ; mon maître de mathématiques est avec moi. 



A Paris, ce 14 décembre 1764. 

Je n'y puis plus tenir, ma chère petite; songez- 
vous donc que c'est aujourd'hui samedi, et que nous 
ne nous sommes point écrit depuis dimanche? cela 
n'est pas concevable. Es1>-il possible que vous ayez eu 

1 . Michel-Étienne Le Pelletier, baron de Saint-Fargeau, président 
ail Parlement, veuf en premières noces de Louise de Beaupré. 
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des affaires assez continues pour vous empêcher de 
me donner un moment? Pour moi, j'ai boudé, j'ai 
cru que ma colère te toucheroit ; point du tout. Tu 
n'en as pas pensé plus à moi. Je t'ai vue, je t'ai em- 
brassée avec grand plaisir, et je n'ai pas même songé 
à te gronder. Adieu, mon cher enfant; avoue que je 
suis bonne. Écris-moi du moins un mot; mande-moi 
quels sont tes arrangements pour demain, et si j'aurai 
le bonheur de passer beaucoup de temps avec toi. 



A fans, ce 19 décembre (1 764). 

Si j'en avois cru mon transport de joie, ma chère 
petite, j'aurois été vous remercier en sabots^ et en 
manteau de lit. L'on ne peut rien de plus joli, et par 
conséquent de plus ressemblant que votre portrait. 
Je l'ai attaché avec un ruban bleu à la fenêtre, vis-à- 
vis la table où je dessine. Il n'a point de place fixe, il 
me suit partout. Lucenay est venu me voir; il l'a 
trouvé charmant. Dimanche, j'ai soupe avec M. de 
S. F.; mais je crois vous l'avoir mandé, ma petite. Ce 
soir, nous allons faire des visites, demain à la Comé- 
die, vendredi signer le contrat, et dimanche je ne sais 
011. Adieu, ma petite ; je vous baise et vous aime. 

1. Manches garnies d'une cerlaine manière, emplovées pour les 
robes de cour cl pour les négligés. 
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A Paris, ce %(X décembre 1 764. 

Vous me désolez, moû cœur, de me priver de ce 
joli portrait. Il a une si grande ressemblance avec 
vous, que je le regardois sans cesse avec un plaisir 
infini; je vous le renvoie avec la plus grande peine. 
Donnez-moi votre parole de m'en faire une copie. Ma 
mère, à qui je l'ai montré, l'a trouvé frappant; je ne 
conçois pas , et ne concevrai jamais que ce ne soit 
pas vous. Adieu, ma petite ^ je prends ma leçon de 
mathématiques, je vous écrirai peut-être aujourd'hui. 
A demain. 



A Paris, ce 21 décembre 1764. 

Je VOUS plains bien, ma pauvre petite; il est ter- 
rible de ne jamais faire ce qu'on veut. Hélas î non, 
le pauvre Lucenay n'a pas dîné ici; je l'espérois 
comme vous, je ne sais pourquoi. Il vieiuira, sûre- 
ment ce soir. Il y a un quart d'heure que je suis 
descendue de chez ma mère, qui a été obligée d'ac- 
corder une séance à son peintre *, pour qu'il mît la 
dernière main à son portrait, ou plutôt à la copie. Je 
m'amuse à reUre Elfrida^ à laquelle je fais encore 
quelques corrections. Je vais faire mon thème alle- 

1 . Michel Vanloo. 
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mand et lire du grec. Nous aurons peut-être du 
monde à souper ; je ne crois pas que nous sortions. 
Adieu, mon cœur, pensez un peu à moi pendant 
toutes vos ennuyeuses courses. Si l'idée de votre pe- 
tite Javolte peut vous distraire quelques instants, elle 
sera bien contente. 



A Paris, ce S4 décembre 1764. 

Nous allons demain à la messe à huit heures pré- 
cises, mon cœur; à dix nous faisons un déjeuner- 
dîner, ensuite, nous partons. Vous seriez charmante, 
si vous vouliez me venir voir jusqu'à ce temps. Adieu, 
mon cœur, j'ai eu des affaires et des visites toute la 
journée. On est à table. 



A Paris, fin de décembre 1764. 



Que ne venez-vous, mon cœur? je l'aimerois bien 
mieux. Il fait trop froid pour aller dans votre cabinet; 
nous serions ici bien plus à notre aise. Yenez, je vous 
en supplie. Un mot de réponse. 
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A PariSi ce 2 janvier (1765). 

Mon dessein étoit bien de vous écrire ce matin, ma 
chère petite; je sais que vous m'aimez, et je vous 
aurois sûrement fait part de ma résolution. J'ai été 
hier brave comme César. Après avoir envoyé deux 
fois chez Bourdet *, il m'a fait dire qu'il ne pouvoit 
sortir. Je voulois que l'opération ne fût sue de ma 
mère que lorsqu'elle auroit été faite. Mais comme il 
s'agissoit de sortir de la maison paternelle, je lui ai 
fait demander la permission d'aller chez le dentiste 
avec ma bonne. Elle me l'a accordée, je suis partie, 
quoique ma dent ne me fit pas le moindi'e mal dans 
ce moment-là; arrivée chez Bourdet, je l'ai prié de se 
dépêcher, parce que l'heure avançoit. Je me suis assise 
sans balancer; il m'a arraché ma dent à deux fois 
avec un effort incroyable. J'ai souffert une douleur ter- 
rible, sans cependant jeter un cri. Mais j'ai pensé me 
trouver mal. Cette dent étoit très-gâtée; mais elle 
avoit deux racines crochues, extrêmement longues, 
et elle étoit adhérente. Je suis revenue prendre ma 
mère, et de là nous nous sommes rendues à la Co- 
médie, où j'ai beaucoup souffert. L'on jouoit fÉcos- 
soise et les Bourgeoises de qiuzlité. Je me suis assez 
amusée. A mon retour, je me suis coiffée de nuit. 
M. d'Archïac et M. de Saint-Chamans ont soupe ici. 

1 . Denliste du roi. 
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V Amour * a mis à mes pieds son carquois dont les flè- 
ches étoient les douze mois de Tannée. Nous avons joué 
au whist; ils m'ont fait rire, j'ai gagné douze livres, 
je me suis couchée à minuit. Je n'ai pas trop bien 
dormi; je me suis levée tard, j'ai pris une leçon d'al- 
lemand, j'ai été au cours, j'ai reçu une visite de 
M. de Pommery. Il vient de me dire qu'il avoit retenu 
ma mère à dîner ; je soufire encore , mais moins 
qu'hier. 

Je n'aurai pas Garçon demain ; je ne sais même si 
je pourrai me coiffer en cheveux. Adieu, ma petite, 
je vous aime autant cette année-ci que je vous aimois 
l'autre; mais pour plus, ce seroit impossible. 



À Paris, ce samedi 12 janvier (1765). 

Vous me boudez, ma chère petite, vous avez grand 
tort. Eh! n'êtes-vouspas sûre de mon amitié? pouvez- 
vous en douter? Oui, mon cher enfant, j'irai vous 
voir demain. Vous ne me faites seulement pas dire si 
vous vous êtes amusée. Adieu, je prends ma leçon de 
dessin, je vous embrasse et ne suis point coupable. 

« ^ Mon laquais ne vient pas ; je veux profiter de son 
absence pour vous dire encore quelque chose. Mes 

t. M. d'Archiac. 
3. Italien. 



2il LETTRES DE LAURËTTE 

dents vont très -bien. LouhU, nous sommes ailées |l l^ 
Comédie, qni fut très-bien représentée- On donoMt 
Athci>lie. Mardi, j'ai eu mo^ cousin * à. dîner, je n'ai 
pas été contente, et je Fai beaucoup grondé. Mais la 
soir nous vit réconciliés. Mercredi, nous fûmes à la 
Cpmédie ; on donnoit Warfvick; hier, je ne suis pas 
sortie, j'ai eu deux visites. Adieu, m* petite. » 



A Paris, ce 1 7 janviex- ( 1 765). 

Flint ne vous a point renouvelé une vieille histoire, 
ma chère petite. Dimanche, mon rhume ne faisoit que 
commencer; lundi, j'ai été dîner chez mon oncle, il 
s'est fort augmenté ; j'avois le plus mauvais visage du 
monde ; mardi, je devois aller à la Comédie, et de là 
souper dehors ; il a été si violent que j'ai été obligée 
de garder ma chambre. J'ai beaucoup souffert de la 
gorge, de la tête el de la poitrine ; et même j'ai eu 
avant-hier et hier deux accès de fièvre assez forts. 
Aujourd'hui, je me porte mieux, j'ai mieux passé la 
nuit ; je n*iraî cependant point encore au cours ni à la 
Comédie. 

Vous voyez, ma beUe enfant, que je suis plus excu- 
sable que vous ne pensiez, et que je ne mérite pas 

1. Luccnay. 
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que vous m'écriviez aussi froidement. Adieu, mé- 
chante Adèle, je suis dans mon lit, je vous embrasse 
et vais peut-être écrire à madame votre mère. Je vous 
enverrai la: lettre avant de la cacïieter. Si notre petit 
bal pou voit amuser M""® de Rochechouart, maman m'a 
chargée de vous dire qile vous lui feriez grand plaisir 
de rinviter. 



Cé 17 janTier, au soir. 

J'ai autant aimé, ma petite, prier ma mère de pas- 
ser chez madame la vôtre, et de lui laisser un petitmot. 
Ce moyen m'a paru plus honnête et plus court. Je 
serois désolée si elle n'acceptoit pas. Lucenay se fait 
une fête iûtîoûtîevable de vous voir et de danser avec 
vo«s. Il est venu me voir ce matin, je n'en ai pas été 
contente ; je Fai gtondé et beaucoup. Cela m'a ftcit 
de fa ^eine ; mm il ne faut pas le gâter. Adieu, ttttt 
petite, j^e n*ai pas votrhi que votre bonne trous qfuit^àt 
sans lui donner un petit mot pour vous. Mon rhnnle 
va beaucoup mieux. Je suis toute seule; ma mère 
vient.de partir pour la Comédie. Demain, Ton veut 
absolument que je prenne deui onces de manne ; cela 
me fâche. 
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Ce y endredi , i 8 janvier (1765). 

Mon rhume va infiniment mieux, ma petite; j'ai 
bien dormi, mais je suis malade ce matin, par la faute 
de ma mère. Elle m'a fait prendre deux onces de 
manne, et cette manne me tracasse beaucoup. 

Je m'étois persuadée hier que vous m'aviez mandé 
que vous ne dîniez ni ne soupiez chez vous, et j'avois 
fait tout au monde pour en convaincre M. Loiseau. 
Adieu, ma petite, j'ai mal au cœur. 



Ce lundi, 21 janvier (1765). 

Je n'ai pu vous répondre avant ce moment-ci, mon 
cœm*. L'on m'a fait une grande toilette, essayé un 
juste; l'on m'a peinte, j'ai pris une petite leçon de 
dessin, ime de danse. Il me reste encore à m'ha- 
biller pour la Comédie. Voici le billet que M°® MéUand 
a écrit à ma mère; elle n'accepte point le souper. 
J'en suis désolée ; vous reconnoîtrez bien l'écriture. 
N'oubliez pas, ma petite, de demander des danseurs 
à M""® de Rochechouart S et, si vous osez le prendre 
sur vous, demandez-en aussi à madame votre mère. 

1 . Marguerite Boucher, héritière du trésorier des colonies, mariée 
en 1757 au vicomte de Rochechouart, cornette des mousquetaires 
gris. 
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Je ne crois pas que maman ait fait de réponse. Adieu, 
mon cœm*, il est tard. 



Ce 22 janvier 1765. 

Je crois, ma petite, que nous aurons assez de dan- 
seurs, sans ceux que vous pourriez nous amener. Ainsi, 
puisque vous n'osez pas, vous pouvez vous dispenser 
d'en parler à madame votre mère, et moi, d'éciîre. 
Toutes nos dames en amèneront. Quant au billet pour 
la vicomtesse \ il n'y a point,' j'imagine, d'inconvé- 
nient à l'envoyer. Vous êtes assez liée avec elle pour 
la prévenir de ne point dire que vous l'avez priée. 
Cependant, si tu le crois nécessaire, j'écrirai le billet 
dont tu m'as parlé. Écris-moi; adieu, ma chère, ma 
belle enfant, je pars pour le cours. 



Ce 23 janvier (1765). 

Je suis désolée, mon cœur, que vous n'ayez pas 
envo/é une demi-heure plus tôt. Ma mère est allée se 
baigner, et ne reviendra qu'à midi ou une heure. Dès 
qu'elle sera rentrée, je lui montrerai votre lettre et 
l'engagerai à écrire à M"® Méliand. Ma petite, rien ne 

] . De Rochechonart. 

i3 
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coûte quand on désire ardemment quelque chose. Je 
lui parlerai aussi de M. de Montdésir ; elle l'acceptera 
sûrement ; mais je lui demanderai si elle veut qu'il 
reste à souper, et je lui écrirai un billet que je vous 
enverrai sans être cacheté, pour que vous y mettiez 
un petit mot. Nous aurons, je crois, pour danseurs : 
MM. de Vibray, de Tanlay, Dangon, Biron, Gontaut, 
Gentil, Magnanville, Chaumel, etc. ; M™^ de Meulan, 
de Mellet et de Saint-Prés, viendront aussi; M"®* La 
Touche, Chaumel; M™®" de Courcé, du Plessis, sa 
sœur, etc. Adieu, ma petite, je prends ma leçon 
d'allemand. M. Loiseau est entré hier chez moi, avant 
de vous aller rejoindre à l'Opéra. Il m'avoit promis de 
bien plaider notre cause, et je lui suis très-obligée 
d'avoir tenu sa parole. Adieu donc, mon cœur, je ne 
finirois pas de bavarder ; si c'est bavarder que de te 
dire je t'aime ; oui, car tu dois le savoir. 



A Paris, ce 23 janvier 1765. 

Je suis désolée encore une fois, mon petit cœur. Je 
ne sais d'où l'on apprend que je donne à danser 
samedi; tout le monde me tourmente. M°* du Chauf- 
four vient d'écrire une lettre suppUante à mon oncle 
pour se faire prier. lime l'a envoyée, honnêtement je 
ne puis la refuser. Je suis folle, mon cœur, ce n'est 
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pas la mère, au moins, c'est M""® du Gard, que Ton 
voyoit à tous les bals Tannée passée. Adieu, ma 
petite, ce n'est pas sûrement pour la dernière fois 
d'aujourd'hui. Hier, j'ai fait furieusement d'ouvrage. 
J'ai pris trois leçons, été au cours, chez M™® de Nagu, 
avec ma mère. J'ai écrit quatre billets, trois lettres 
de quatre pages, fait un thème allemand, lu l'éloge 
de M. d'Argenson par Le Beau, reçu quatre visites. 
Adieu donc, coquine, je voudrois que ma mère 
rentrât. 



A Paris, ce 23 janvier 1765. 

Je commençois la lettre pour madame votre mère, 
mon cœur; dans l'instant, M. Loiseau est entré et 
m'a montré un billet d'elle, dans lequel elle lui mande 
que sa négociation a réussi et qu'elle soupera avec 
lui, samedi, rue de Paradis ^ J'en suis comblée. 
Adieu, ma petite, je te baise cent et cent fois. Mou 
cœur, que je suis aise! Viens me baiser à la Co- 
médie. 



A Paris, ce 24 janvier 1765. 

Mon peintre est ici, ma chère petite, et mon cousin 
veut bien me servir de secrétaire. Maman m'a conseillé 

1 . Chez M°>« de Malboissière. 
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d'écrire moi-même à madame votre mère. J'espère 
qu'à la fin, elle cédera à mes prières; au moins, 
mon cœur, vous savez combien je le désire. J'écrirai 
tout de suite après le dîner ; mais je voudrois que 
vous trouvassiez un moyen pour lire ma lettre avant 
qu'on la lui donne. Maman accepte M. de Montdésir; 
elle sera fort aise qu'il reste à souper. Adieu, mon 
cœur, je n'ai pas le temps de vous en dire davantage, 
quoique mon secrétaire ne demande pas mieux que 
de continuer. Je vous envoie le billet de M. de Mont- 
désir; mettez un mot, au bas, je vous prie. Adieu, 
ma petite. 



Ce 24 janvier 1765. 

Oui, sûrement, ma petite, vous avez bien raison. 11 
seroit impossible que le succès de M. Loiseau vous eût 
fait plus de plaisir qu'à moi. Je n'ai pu vous répondre 
ce matin sur-le-champ; jeprenoismaleçonde mathé- 
matiques. Hier, l'on m'a remis votre dernier billet, 
lorsque je montois en carrosse. M. Loiseau, que nous 
avons mené jusqu'au bout du Pont-Neuf, ma mère et 
moi, nous avons fait tous nos efforts pour le lire eu 
chemin. J'ai eu seule la gloire d'y pan^enir près de 
Henri IV. J'ai toussé horriblement à la Comédie, et j'y 
ai eu une migraine affreuse ; mais j'ai été bien dédom- 
magée par le plaisir que m'a fait Alzire^ jouée par 
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M"® Clairon avec cette supériorité dont elle seule est 
capable dans son genre. Nous avions dans une des 
secondes loges M"® Du Mesnil, M"* Dangeville et Grand- 
val. Vous jugez combien on a battu des mains; dans 
plusieurs endroits, M"'DuMesnil a applaudi de la tête 
au jeu de M"® Clairon, et mêmeapleuré. Notre enfant, 
qui a débuté dans le rôle de Zamore^ est grand, bien 
fait, le port noble et majestueux. L'on dit qu'il est laid, 
que sa figure est inanimée. Pour moi, je ne sais si 
c'est illusion, je l'ai trouvé d'une figure agréable. 
Selon moi, il a aussi bien joué qu'un débutant de son 
âge peut jouer dans un rôle aussi difficile. La peur 
rendoit sa voix un peu sourde ; mais il n'est pas trop 
emprunté , a beaucoup d'âme et rarement des tons 
faux. Je crois qu'il pourra se former, et devenir un 
excellent acteur. Dans la loge à côté de la nôtre étoit 
toute sa famille. C'est le fils de Blainville, qui est 
encore à la Comédie, mais qui est mauvais. Ce matin, 
par prudence, nous n'avons point été au cours; ce 
soir nous allons à l'Opéra. Ma mère veut que demain 
je reste dans mon lit jusqu'à onze heures et demie, et 
que je n'aille point à la Comédie pour être en état de 
danser samedi. Cela me fait un peu de chagrin, mais 
que faire? Pour me consoler, voulez-vous bien, ma 
petite, envoyer chercher l'affiche chez M. Codo, et me 
faire dire ce que l'on compte donner? Eh! mon Dieu, 
je n'ai plus de papier. Adieu, ma chère enfant, écris- 
moi encore; tu me fais tant de plaisir. Maman te dit 



222 LETTRES DE LAURETTE 

mille choses. Nous avons encore été obligées de prier 
une M"® Langlois et M"® de Mareuil. Elle danse bien. 
C'est une enfant. 



Ce 25 janTier, Tenant de prendre de bon 
chocolat dans mon dodo. 

En vérité, mon cœur, tu es bien le plus fol, mais 
aussi le plus gentil des enfants. Si j'eusse été bien 
malade, je crois que ta gaieté m'auroit guérie. Je suis 
bien de ton avis, ma petite, rien ne m'a autant amusée 
que le dernier acte des Talents lyriques. J'ai été 
enchantée de la voix et du jeu de Le Gros. M"*^ Larie 
a bien plus l'air d^étreTerpsichore que M"® Allard. Les 
décorations, les danses, la musique, tout est char- 
mant. Je vous croyois bien au-dessous de nous; nous 
étions dans la troisième loge du côté de la reine. Il y 
avoit un monde étonnant. Il faut que Paris soit terri- 
blement peuplé; car hier on donnoit aussi une pièce 
nouvelle à laComédie-Italienne, et sûrement elle n'étoit 
pas vide. Lucenay ne se sent pas de joie; je me gar- 
derai bien de lui dire que tu feras tous tes efforts pour 
lui plaire ; il croiroit que c'est déjà l'effet de ses 
charmes, et que tu ne respires que poiœ lui. Il est venu 
hier au troisième acte de l'opéra; il seroit à mers^eille, 
s'il vouloit être lui, et s'il ne se laissoit pas gâter par 
l'exemple de tous nos sots petits maîtres. Ah! mon 
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enfant, un bon trait de comédie : Un homme cpie tu 
ne connoispas, une tête folle qui venoit assez souvent 
ici autrefois, et que nous n'avons pas vu depuis deux 
ans, est venu hier faire une visite à ma mère par la 
petite lucarne de la loge à l'Opéra, et lui a dit qu'il 
voudroit lui parler en secret. Elle s'est approchée de 
sa tête, et il lui a demandé à l'oreille : « Voulez-vous 
marier votre fille? — Non (lui a répondu ma mère, 
qui sûrement ne prendroit pas un gendre sur la parole 
d'une semblable tôte), et d'ailleurs, je ne crois pas que 
ce soit ici que l'on doive traiter une semblable affaire. 
— Vous ne voulez donc pas? a-t-il répUqué, le parti 
étoit pourtant très-avantageux. En ce cas, je m'en 
vais.» Il a refermé la petite lucarne et est parti. N'est>-il 
pas plaisant, mon cœur, que l'on parle aussi légère- 
ment d'un événement qui doit décider du bonheur ou 
du malheur de la vie? Il sembleroit que maman eût 
un tableau ou quelque meuble inutile à vendre, et 
qu'on lui demandât si elle vouloit s'en défaire, parce 
qu'on avoit trouvé acquéreur. La plate chose que nos 
jeunes François en général ! 

Mon Dieu, quel bonheur! demain je te verrai long- 
temps. Mon plaisir est si grand que j'ai peine à le 
croire. La salle du bal sera délicieuse. Viens de bonne 
heure. Ma petite, je te conseille une chose; en cas que 
tu aies chaud, dis à ta bonne de t'apporter une* che- 
mise blanche ; nous descendrons toutes deux chez 
moi avant souper; nous nous déshabillerons et nous 
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rhabillerons. Entre nous, si l'on s'amuse, on pourra 
bien aller ayant dans la nuit. Je tâcherai que tout soit 
bien gai; pour moi je le serai sûrement, puisque je 
te verrai. Adieu, ma belle enfant. M. de Bréquigny 
part pour Londres, je vais écrire une petite lettre à 
M. de Welderburn. Je l'enverrai chez toi, pour que 
FUnt la corrige. Détourne-le, situ peux, de venir dîner 
aujourd'hui. Dis-lui pour raison que je ne puis parler, 
et que je ne dirai pas un mot de la journée. C'est vrai, 
mon cœur, je suis condamnée au silence. Adieu donc. 
Picard s'impatiente ; pour toi, ma petite, ne t'impa- 
tiente pas en me lisant. 



A. Paris, ce 28 jauTier 1765. 

Je n'ai pu vous écrire hier, ma petite, je n'en ai 
point eu le temps. Je me suis levée fort tard, ma toi- 
lette, le dîner, la Comédie, le souper, ont occupé tous 
mes instants. L'on donnoit hier Athalie^ qui a été 
supérieurement jouée, et le Cercle. Ah! mon cœur, 
que le plaisir passe vite, et qu'il vient lentement ! Je 
ne dis pas celui de la danse, il ne me touche que mé- 
diocrement; mais celui de vous voir, et de vous voir 
chez moi, chez ma mère, gaie, aimable, charmante ! 
J'ai donc déjà joui de ce que je désirois tant, et je 
désire encore ! 

L'envie de dormir avoit pris à Lucenay sur la fin du 
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bal * ; il étoit devenu maussade, et te boudoit pour 
l'avoir appelé portrait noir^ quoique je Taie bien 
assuré que ton intention n'étoit point de lui dire une 
injure. Ma mère m'a dit hier qu'il m'avoit fait infidé- 
lité pour la petite de La Touche, qu'il en étoit amou- 
reux. Effectivement elle est bien jolie. Ma petite, 
quiconque est volage n'aime rien bien sincèrement ; 
ainsije ne suis point jalouse de ces petites préférences. 
Il t'avoit trouvée charmante avant souper, mais après 
il a prétendu que tu t'étois plue à lui dire des choses 
désagréables. Mais, petite, savez-vous bien que vous 
êtes un peu coquette. Plaire à tout le monde! va, 
mon cœur, on a beau être aimable, cela est impos- 
sible. Il faut être honnête universellement; mais il ne 
faut chercher à plaire qu'au cercle étroit des gens que 
nous intéressons et qui nous intéressent. Le petit de 
Magnanville m'a paru bien agréable. Je te rendrai un 
propos de fat qu'il a tenu àLucenay. Mon cœur, je 
trouve que tu le traites trop bien. Les moindres appa- 
rences de faveur que l'on accorde à ces petits maîtres 
leur font croire qu'ils sont adorés. Lucenay n'a point 
soupe ici hier; le pauvre enfant est venu nous joindre 
à la Comédie. Il n'y avoit pas de place pour lui ; nous' 
étions neuf dans la loge. Son frère * et R. ' y sont 

1 . Le bal de M™» de Malboissière, qui avait eu lieu le samedi 
2C Janvier. 

%. D'Haneucourt. 

3. R., sans doute pour Handon, semble désigner Randou de Mas- 
sane, père de Lucenay. 

13. 



226 LETTRES DE LAURETTE 

venus. Ah! mon enfant, quel exemple! quel frère ! et 
malgré tous ses défauts, le bon cœur et Tâme honnête 
que Lucenay! Adieu, je te conterai tout cela samedi. 
Bertera est ici; Picard attend. 



A Paris, ce 28 janvier (765. 

Ma chère petite, jugez de mon chagrin, je ne puis 
avoir le plaisir de vous voir demain au bal. Voici la 
réponse de M°® de Montmagny. Nous n'irons, à ce 
que je crois, que sur les sept heures, si l'on donne 
quelque chose de bon à la Comédie-Françoise, et 
nous reviendrons bien tranquillement souper ici. Ma 
petite, sois bien sûre du désir que j'avois de passer 
encore quelques heures avec toi. J'ai fait tout ce que 
j'ai pu, j'ai écrit, et j'ai môme fort pressé ; tu verras 
dans sa lettre les causes de son refus. Adieu, mon 
enfant; va, l'amusement que j'aurai demain sera bien 
médiocre, puisque tu ne le partageras pas avec moi. 



A Paris, ce 29 janvier 1765. 



Je n'ai qu'un moment à causer avec toi, mon cœur; 
mais je veux en profiter. L'on met les chevaux, nous 
allons partir pour le cours. J'espère que nous irons 
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ce soir à la Comédie. Ah! ma petite, si je ne crai- 
gnois de me répéter toujours, je te dirois encore que 
ta lettre m'a fait un plaisir inconcevable. Elle est 
longue, elle est comme je les aime. Hier, mon enfant, 
je ne suis pas sortie. J'ai pris trois leçons, lu une 
idylle de Théocrite, beaucoup d'histoire naturelle et 
travaillé à Jeanne Grey. J^ai été bien contente de 
moi. Le petit Du Tartre est venu sur les huit heures 
et est resté jusqu'à neuf heures et demie. Réellement, 
si l'on se marioit pour soi, je suis bien sûre que je 
serois avec lui la plus heureuse des femmes. Il a da 
l'esprit, de l'émulation, de Tâme, et je suis le seul 
objet qui l'occupe après son devoir. J'aime bien Lu- 
cenay, mais, ma petite, qu'il prend aisément les tra- 
vers du monde ! je craindrois bien, si nous étions 
faits l'un pour l'autre, d'avoir un jour à me repentir 
de lui être unie. 11 est si nonchalant, si fou, si vo- 
lage, son sentiment ne pourroit jamais égaler le mien, 
et, tu me connois, quand j'aime une fois, j'aime vive* 
ment, et pour toujours. Ce n'est encore que dans 
l'amitié que je l'ai éprouvé; que seroit-ce, si j'avois 
un mari auquel je fusse attachée? Adieu, ma petite ; 
voici ma mère. 
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A Paris, ce 31 janvier 1765. 

C'est vous-même, mon enfant, qui êtes une petite 
coquine; je n'ai point vu Picard hier de la journée. 
Nous n'avons point été mardi à la Comédie ; mais nous 
sommes parties à six heures et demie pour le bal, chez 
M. du M. Il y avoit beaucoup moins de monde que 
Madame de M. ^ n'avoit compté. Elle m'a chargée de 
vous faire mille excuses, et de vous bien assurer que 
certainement, si l'on donnoit un bal chez elle, vous en 
seriez priée. Je suis revenue bien sagement à dix 
heures et demie. Nous avions en hommes la plus 
grande partie de ceux que vous aviez vus ici; j'ai 
dansé douze contredanses, un menuet-dauphin avec 
M. de Tanlay, qui nous a fait mille honnêtetés, à ma 
mère et à moi, et une allemande, à ce que je crois, 
avec le comte de Vibray. J'ai vu hier au soir Lucenay; 
je lui ai montré votre dernière lettre. Elle lui a fait le 
plus grand plaisir. Il a été très-aimable; le coquin! 
je ne lui ai pas dit un rêve que j'avois fait la nuit pré- 
cédente ; il l'auroit rendu trop fier. Il avoit un pro- 
jet qui me faisoit trembler, mais qui heureusement 
n'a pas réussi. J'ai tant prié Dieu pour qu'il manquât, 
qu'il m'a exaucée. Je te dirai tout cela lorsque je te 
verrai. Nous allons voir aujourd'hui la Gouvernante. 
Adieu, petite. 

1 . M">« de Montmagny. 
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A. Paris, ce 6 février 1765. 

Ma mère veut bien encore nous donner à danser 
avant la fin du carnaval, ma chère petite. Mais avant 
dfi prendre des arrangements , elle voudroit savoir 
le jour qui conviendroit à M"® Méliand, et où elle 
n'auroit point d'engagements. C'est vous , ma belle 
amie, que je charge de lui présenter cette requête. 
Notre cause ne peut pas être en de meilleures mains. 
Je vous serois très-obUgée de lui faire cette proposi- 
tion tout de suite, et de la prier de nous faire réponse 
sur-le-champ, afin que nous puissions prévenir 
nos danseurs et danseuses. Je compte que le bal 
commencera sur les onze heures. Cependant, si vous 
^viez trop de nuits à passer, et que cela vous fati- 
guât, ma mère propose de ne donner à danser que 
l'après-midi. Selon le jour que madame votre mère 
choisira, j'écrirai à M"® la vicomtesse de Roche - 
chouart pour la prier d'en être. Adieu, ma chère pe- 
tite, vous connoissez mes sentiments , ils ne finiront 
qu'avec ma vie. 



Ce 6 février 1765. 



a Vous savez mieux que moi vos engagements de 
bal ; je n'en ai point d'autre que celui de vendredi ; 
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ainsi j'accepte le jour qu'on voudra, hors le jeudi 7, 
le dimanche 10, le mardi 12 et le vendredi 15. Faites 
mes compliments*. » 

Il ne nous reste donc que vendredi de cette semaine, 
samedi, et de l'autre, le lundi, mais alors il faudroit 
qu'il ne fût que d'après-midi; le mercredi aussi d'a- 
près-midi; le jeudi est exclu par M"® Méliand ; le sa- 
medi d'après-midi ouïe dimanche de nuit, mais alors 
Cézeron^ ne pourroit peut-être plus en être; ou bien 
encore le lundi de nuit ou de jour. 

Je viens d'envoyer cette lettre à ma mère, telle 
qu'elle est, ma petite ; elle me fait dire que c'est à 
nous de choisir; choisis. donc tout de suite, ou pour 
l'après-midi, ou pour la nuit; et mande-le-moi sur- 
le-champ. 



C«« février 1765. 

Maman me charge, ma belle petite, de vous pro- 
poser à danser pour le jeudi gras au lieu du mardi, 
et de vous demander si vous n'auriez point contracté 
d'autre engagement, et si ce jour-là pouvoit vous con- 
venir. Si vous croyez que cet arrangement puisse avoir 
Ueu, ayez la bonté de me le mander sur-le-champ, 

1. Le billet en tète de celte lettre semble avoir été écrit par 
M'"« de Malboissière à sa illle, qai en fait l'explication à M^** Méliand. 

2. Le maître de danse de Laurel te. 
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pour que nous puissions prévenir nos danseurs et nos 
danseuses, et de le proposer plus tôt que plus tard à 
M°® de Rochechouart ; si elle Taccepte, je lui écrirai 
un billet, où je Tavertirai qu'il y aura des violons sur 
les onze heures. Tâchez, mon cœur, que madame 
votre mère ne nous refuse pas. Vous savez le chagrin 
que cela me feroit. Si vous choisissez le jeudi, alors, 
ma petite, Cézeron pourroit en être, et demain Je lui 
parierois pour le ballet, au lieu que mardi, il seroit à 
Maa'ly. — Eh bien ! mon enfant, vous êtes-vous beau- 
coup amusée au bal d'avant-hier? avez-vous beau- 
coup dansé ? J'ai eu le plaisir hier de parler de vous 
toute la journée ; le matin, avec Lucenay qui est venu 
dîner et a été d'une foUe sans exemple, le soir, avec 
M. Loiseau, qui a soupe avec nous. Adieu, mon en- 
fant, réponds-moi. 



A Paris, ce 6 février i765. 

Je viens d'envoyer votre lettre à ma mère, ma pe- 
tite, elle m'a fait dire que le jour ou la nuit, comme 
cela t'arrangera mieux? Adieu; nous avons le temps 
de nous décider. 

P. S. Maman descend , ma petite, et propose le 
jeudi gras après midi, c'est-à-dire depuis quatre heures 
jusqu'à dix. Voyez si cela vous convient; mandez-le- 
moi sur-le-champ. 
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Ce 7 février 1765. 

Coutentons-nous, ma chère petite, de danser l'après- 
midi. Il seroit trop fort de demander encore à maman 
qu'elle se chargeât de l'embarras d'un souper, et je 
ue prends pas sur moi de lui faire cette prière, qui me 
paroît indiscrète. D'ailleurs, mon cœur, si je danse le 
lendemain la nuit chez M. de Magnan^ille, elle ne 
voudra pas que je veille jeudi. Nous serons à peu* près 
les mêmes personnes que la dernière fois, et nous 
n'aurons d'enfants, à ce que j'espère, que la petite P., 
ses frères et le frère de M"* C. M°' de Mellet vient de 
m'écrire qu'elle ne p^urroit venir, parce qu'elle avoit 
un bal mercredi et vendredi, et qu'elle seroit trop fati- 
guée si elle dansoit trois jours de suite. J'ai craint 
d'avoir fait l'étourderie de ne pas lui mander que ce 
n'étoit que pour l'après-midi,' et je viens de le lui faire 
dire, je ne sais si cela la déterminera. De ma propre 
autorité, ma petite, je vous accorde vos trois hommes; 
vous pouvez leur faire écrire, je suis sûre que ma 
mère ne me désavouera pas. Nous dînons dehors 
dimanche et lundi, ce qui me chagrine fort. Mon en- 
fant, seriez-vous assez généreuse pour venir encore 
dimanche? j'aurai, à ce que je crois, mon frison. 
Peut-être te pourroit-il coiffer après moi. J'ai reçu le 
billet pour vendredi. Adieu, mon cœur, je te baise. 
Aime-moi, écris-moi. 
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A Paris, ce.... février i7i)5. 

M. Flint est encore ici, ma petite; il va chez vous; 
il veut bien se charger de vous donner ce mot. Je 
viens d'envoyer demander les diamants de M"' de M. *. 
Elle m'a fait dire qu'elle étoit bien fâchée de ne pou- 
voir me les prêter ; mais qu'ils étoient tous démontés. 
J'en suis bien fâchée, mon cœur, car je ne puis vous 
prêter les miens que pour cette nuit. Adieu, M. Flint 
attend. Je t'aime et te baise sur le papier jusqu'à ce 
que je puisse le faire ce soir sur ta blanche petite 
face.. 



A Paris, ce 21 février 1765. 

Ma petite, pardon, ne m'en voulez pas. Par plu- 
sieurs raisons il ne m'est pas possible d'aller ce matin 
chez vous. Premièrement, il, me semble indiscret, 
après n'avoir fait tous ces jours-ci que danser, dor- 
mir ou aller aux spectacles, de demander à ma mère 
de sortir encore aujourd'hui ; et puis j'ignore l'heure 
où mon coiffeur doit venir. Mais ce qui seroit 
charmant à vous, mon cœur, et ce que je crains 
bien que vous ne vouliez pas faire, venez, vous, 
puisque vous n^avez point de maîtres, venez, je vous 

1. Montmagny. 
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en supplie, par tous vos enfantillages les plus chers, 
par L. S vous m'entendez. Écoutez cette voix qui vous 
appelle, ne vous refusez pas à ces vives instances. 
Adieu, petite, écris-mois, ou fais-moi dire si je puis 
compter sur toi. 



A Paris, ce Î2 février 1765. 

Je me mets à vos pieds, ma petite. Si ma grâce 
n'est pas dans votre cœur, je ne puis me flatter de 
l'obtenir. Je comptois être avec vous à la messe de 
neuf heures ; mais je me suis couchée hier à deux 
heures, et je. m'éveille dans l'instant. Il est trop tard 
pour aller déjeuner chez vous. Si vous veniez, je 
serois comblée. Je n'irois qu'à la messe de midi. Si 
vous me refusez cruellement, selon toute apparence, 
j'irai à la messe de onze heures, et de là je ferai tout 
ce que je pourrai pour vous aller voir depuis onze 
heures et demie jusqu'à une heure. Adieu, ma petite, 
répondez-moi sur-le-champ. Mandez-moi si vous venez, 
et si vous voulez déjeuner. 

1. Lucenay. 



A MADEMOISELLE MÉLlAND. 235 



A Paris, ce 2 mars 176d. 

Par le plus grand hasard, mon cœur, nous allons 
aujourd'hui à la Comédie-Italienne, et nous donnons 
notre loge à la Françoise aux Pestalozzi. M. d'Archiac 
vient d'envoyer à ma mère la clef de la loge de M. le 
duc de Chartres. L'on joue les Troqueurs, Bastien et 
Bastienne et la Servante maîtresse. Vous seriez bien 
aimable, si vous vouliez me prêter toutes ces pièces. Je 
n'ai pas l'esprit d'entendre les paroles , à moins que 
je n'aie le livre. L'exil n'a point encore eu lieu. Peut- 
être partira-t-on demain * ; l'on est venu au cours. 



A Paris, ce 4 mars 1765. 

Vous êtes une grande coquine, mon cœur, vous 
m'envoyez des plumes sans m'écrire ; cela ne s'est 
jamais fait. Voici les Contes de Marmontel. L'édition 
est de la plus grande beauté ^ ; mais elle coûte juste- 
ment ce que vous avez gagné à la loterie , trente 
livres. Quant au petit almanach, M. Huber a été chez 
l'artiste ; mais il n'y en aura point de nouveau cette 
année. Si Flint va chez vous, voulez- vous bien lui 

1 . Il est question de Lucenay. 

2. 3 vol. in-8». Paris, 1766; figures de Gravelof. 
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proposer de venir dîner aujourd'hui? S'il ne le veut 
pas, petite, fais-le-moi dire sur-le-champ, afin que je 
lui envoie chez toi une lettre pour M. de Welderburn. 
Il faut absolument qu'elle soit écrite aujourd'hui. 
Adieu, coquine ; M. Huber est ici. 



A Paris, ce 4 mars (765, 

Va, ma pauvre enfant, tes malheureux Contes m'ont 
fait bien gronder. Ma mère est arrivée dans l'instant 
même où Picard a rapporté les livres.. Je te raconte- 
rai tout cela. Je n'ai pas le temps à présent. Mon 
maître de dessin est ici. Voici ma lettre ; renvoie-moi- 
la tout de suite. 



A Paris, ce 5 mars 1765. 

Je profite, ma chère petite, pour répondre à votre 
joU petit chapeau, de l'intervalle qui me reste entre 
Cézeron et mon maître de dessin, intervalle qui, mal- 
heureusement ne peut pas être long, car le voici. Ma 
mère est venue ce matin au cours, mon cœur, et y 
reviendra encore jeudi. Tout ce qu'elle m'a dit au 
sujet des Contes de Marmontel seroit trop long à vous 
raconter. Lucenay est beaucoup mieux avec son père. 
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Il m'est venu voir hier matin en sortant de chez M. de 
La Tour, qui doit solliciter pour lui auprès du maré- 
chal de Biron. Il s'est rendu le soir à la Comédie 
Françoise dans notre loge avec les d'Archiac, et a été 
content comme un petit roi. Je l'ai vu ce matin au 
cours ; il viendra ce soir sur les sept heures, et nous 
sortons à huit. Si M. Hubef a pu changer l'édition 
qu'il avoit déjà achetée, il me l'apportera demain, et 
je te l'enverrai ou je la garderai. Ma mère a prié Céze- 
ron de nous louer la même loge que nous avious 
vendredi, pour le dernier vendredi de la clôture 
et pour la capitation. J'en suis très-aise; je verrai 
ces deux opéras avec le plus grand plaisir. Adieu, 
mon cœur, je n'ai le temps ni de vous en dire davan- 
tage, ni de chercher Grillon; M. Échard * attend, il 
faut prendre ma leçon, je te baise. 

Une de tes plumes neuves a eu l'honneur d'écrire 
ce matin à M. de Welderburn. 



A Paris, ce 9 mai-s 1765. 



J'étois au cours lorsqu'on m'a apporté votre billet, 
ma petite. Il étoit bien court, mais il m'a toujours fait 
plaisir. Vous êtes trop bonne de dire que, si je le 
veux, vous viendrez chez moi demain. Tu sais bien, 



1. Maître de dessin . 
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. mon cœur, que je n'ai d'autres volontés que ce qui 
peut te convenir ; mais tu n'ignores pas non plus que 
nous sommes infiniment mieux dans mon cabinet. 
Ainsi, si tu y consens, va demain à la messe de neuf 
heures, et viens ensuite. Le petit Du Tartre vient de 
me mander que les Calas avoient gagné leur procès 
cette après-midi. J'en suis très-aise ; c'est une grande 
consolation pour ces malheureux de voir réhabiliter 
la mémoire d'un homme qui devoit leur être aussi 
cher. Lucenay est sûrement fâché contre moi au sujet 
de quelque chose que je lui ai écrit, et dont je te 
dirai le précis. Je ne l'ai pas vu depuis avant-hier ; il 
n'est pas venu au cours. Il auroit cependant grand tort 
de m'en vouloir; tu en jugeras. Je ne sais cependant 
pourquoi il m'inquiète; je n'aime pas à voir bouder 
les gens qui m'intéreâsent. Ces deux nuits-ci, j'ai 
rêvé '^ sans cesse à lui, et je ne puis m'empêcher d'y 
penser à tous les instants. Si son amitié est suscep- 
tible de s'éteindre aussi vite, il faut pourtant qu'elle 
n'ait jamais été bien vive; et je dois me consoler 
aisément en ce cas de la perdre. Mais je ne sais com- 
ment tout cela s'est fait : j'avois été à confesse le 
matin; il m'a pris des scrupules. Il a voulu être 
enfant, je n'ai pas voulu qu'il le fût... enfin... Adieu, 
le papier manque. 
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A Paris, ce 15 mars 1765. 

Ma chère petite est trop bonne de ne me point 
gronder. Moins elle me fait de reproches, et plus je 
m'en fais à moi-même. J'espère demain réparer tous 
mes torts en t'aUant voir avant le cours, où ma mère 
ne va point. Je lui dirai seulement de Lucenay qu'il 
boudoit, que nous sommes raccommodés, et dans la 
meilleure union, que je l'attends ce soir, et qu'il va 
demain à Juilly. Réellement, mon cœur, j'étois 
maussade; ce coquin d'enfant m'avoit inquiétée. Il 
faut que j'aie de l'amitié pour lui, mais beaucoup. 
Adieu, petite, pardonne-moi et aime-moi. Tu sais 
mon malheur. Dimanche on me frise. On te fait la 
même opération. A peine aurons-nous le temps de 
nous voir. Que l'on est contrariée dans la vie ! A pro- 
pos, et mercredi? Tu m'entends. A demain,. je ne 
veux plus bavarder. Le petit aura pour sa récompense 
un joli nœud d^épée ce soir. Il a soupe hier ici tout 
5eul de sa bande. 



A Paris, ce 18 mars 17ôb. 



C'est justement à neuf heures que' j'ai dit à mon 
maître de dessin de venir, ma chère petite. Ainsi, si 
je puis aller chez vous, ce ne sera qu'après ma leçon. 
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Je te sais bien bon gré de ton petit mot. Hier, nous 
ne sommes pas sorties. Aujom'd'hui, nous irons à la 
Comédie, on nous donne Démocrite. Mon cœur, j'ai 
du chagrin ; c'est peut-être un enfantillage, je te dirai 
cela demain, si je te vois. Lucenay est venu hier au 
soir un instant; il étoit d'une tristesse affreuse. C'est 
moi qui en suis la cause ; je n'ai point de torts cepen- 
dant, bien sûrement ; je crois que son départ l'afflige. 
Il s'imagine que je n'ai plus du tout d'amitié pour lui, 
parce que je ne souffre plus qu'il soit enfant. Mon 
cœur, n'est-ce pas une folie? Adieu, ma chère petite, 
je t'embrasse. 



A Paris, ce 27 mars 1765. 

L'on vous a dit vrai, mon cœur, Lucenay étoit hier 
au soir chez moi. Il est étonnant à quel point il est 
changé depuis trois jours; il est charmant, sensé, 
honnête ; toujours l'amitié la plus vive, mais la mieux 
exprimée, la mieux prouvée par la crainte de me dé- 
plaire, par les pardons réitérés de m'avoir déplu par 
des enfantillages. J'en suis extrêmement contente. 
Aujourd'hui, il sacrifie à ses maîtres un dîner avec 
son amie, et peut-être bien me sacrifiera-t-il son bal 
de demain. Ce coquin d'enfant va me forcer à le trop 
aimer. Voilà ta chanson tendre que j'ai mise au net. 
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la lettre angloise que je te prie de copier prompte- 
ment, et la lettre des habitants de Calais à M. du Bel- 
loy. Adieu, ma petite, je prends ma leçon de dessin 
romme un archange, et te baise. 



À Paris, ce 30 mars 1765. 

Mon cœur, je suis inquiète. Il est sept heures et 
demie. Lucenay ne vient point, je ne l'ai pas vu hier. 
Sa tête est si légère que, lorsque je le perds de vue 
deux jours, je crains toujours quelque incartade. 
Avant-hier il m'aimoit; hier, mais dans un autre 
genre, beaucoup plus vif, plus passionné, mais moins 
honnête ; plus pressant, mais moins modeste, et cher- 
chant moins à plaire. Quand le verrai-je de même 
plusieurs fois de suite ! Toutes mes instances sont inu- 
tiles; après m'avoir fait les plus belles promesses 
d'employer son temps à des choses qui lui puissent 
être de quelque profit, il trouve toujours quelque pré- 
texte pour ne pas les effectuer. C'est un être incom- 
préhensible, mais qui malheureusement suit les im- 
pressions que lui donne le dernier qui lui parle. Sou 
cœur est tendre, mais par naturel il n'est point con- 
séquent, et ne voit jamais que le moment présent. Je 
suis sûre qu'il m'est très-attaché, mais je vois avec 
chagrin qu'il dédaigne le sentiment de l'amitié et 
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qu'il se défend de l'avoir pour moi. Dans le moment 
où Ton s'y attend le moins, où il a paru le plus touché 
d'une réflexion sérieuse, on le voit se lever pour faire 
une cabriole. On lui dit là-dessus qu'il ne s'affectera 
jamais vivement, ou que sa douleur passera vite; il 
boude et se désespère. Mon cœur, il ne vient point, 
j'^ai peine à concevoir ce qui peut l'arrêter. Ah! que 
j'ai entrepris une conversion difficile! et pourquoi 
l'ai-je entreprise avec autant de chaleur? Petite, le 
voici, adieu. Eh bien ! demain viens chez moi , s'il 
t'est possible, ou fais-moi dire de bonne heure si tu 
ne le peux. 



A Paris, ce 2 avrU 1765. 

Je crains bien de ne pas pouvoir vous voir demain, 
ma chère petite ; selon toute apparence, je ferai mes 
Pâques. Bertera viendra à midi, et je n'entrevois pas 
que je le puisse avant vendredi. 

Eh bien! mon enfant, nous sommes réconciliés. 
L'on m^a demandé pardon avec l'air d'un repentir si 
sincère que je n'ai pu le refuser. On avoit eu le ma- 
tin une querelle affreuse avec son père pour ce mal- 
heureux cheval prêt à expirer; l'on a avoué tous ses 
torts , et je me suis laissée toucher. D. et S.-F. * 

1 . D'Haneucourt et Saint-Fargeau, son beau-frère. 
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sont venus souper, Us sont entrés d'abord chez moi, 
espérant me trouver seule et me faire un long détail 
de toutes les folies de Lucenay. Mais D. a été cons- 
terné de le voir chez moi, me croyant et m^aimant 
plus que jamais. Je ne puis comprendre comment 
on peut être faux avec autant de bassesse. Tous soijt 
restés à souper. Le petit m'a donné la main pour 
m'aller coucher, et puis, etc. Tu jugeras de ma pru- 
dence. Il est parti ce matin pour aller rejoindre son 
père ; ah ! il compte y rester toute la semaine. Les 
D. ' sont restés à Paris, je tremble qu'ils ne viennent 
souvent nous ennuyer de leurs bavardages. Serois-tii 
assez complaisante, petite, pour me copier le Rival 
généreux'^ ^ qui est corrigé? Tu me ferois grand plaisir. 
Le voici; je voudrois bien aussi avoir ta nouvelle 
copie de la lettre angloise. M. de Bourdonné me la 
demandoit hier. Adieu, petite. 



À Paris, ce 3 avril i76^. 

J'ai soupe hier chez M"* de Flesselles, mon cœur ; 
je me suis couchée tard, et ce matin, au lieu d'aller 
à confesse, je me suis lavée les pieds. Je compte bien 
fermement finir demain toutes mes affaires. Le nom 

1 . Les d'Haneucourt. 

2. Pièce de Laarette^ joaée à Bourdonné en 1764. 
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de mon confesseur est celui de Tamant d'Armide * ; 
à moins que par tes charmes tu ne saches, comme 
elle, t'emparer de son cœur, je doute qu'il te donne 
l'absolution. Tu seras obligée d y retourner pour faire 
tes Pâques. Je n'irai point à Ténèbres ; je soupe seule 
ce soir. Je viens de recevoir une lettre charmante de 
mon Écossois. Adieu, petite. Ah! j'ai maintenant le 
plus délicieux cabinet d'histoire naturelle. Adieu 
donc, mon rat; prie Dieu pour moi, ce soir. 



Ce samedi, 6 ayril 1765. 

Ma mère n'a pas trop d'envie que je sorte ce matin, 
ma petite. Ainsi je ne pourrai vous voir. Vous êtes 
une grande coquine, mon cœur ; vous me renvoyez la 
copie corrigée de la lettre angloise, et vous gardez la 
nouvelle pour vous. Comme elle est destinée pour 
M. de Bourdonné, tu devrois bien mêla donner; voici 
ta première. J'ai vu hier Lucenay, couci, couça. Il 
m'a volé quelque chose ; ce n'est pas trop bien dans 
la semaine sainte. Il revenoit de Longchamps. Adieu, 
mon enfant; écris-moi, et surtout aime-moi. 

1. Le père Renaud (voir la letlre du 21 avril 1764). 
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A Paris, ce 18 avril 1765. 

Pardon, ma chère petite, je n'ai pu trouver hier un 
moment pour vous écrire. L'aventure ' delaComédie 
m'a fait un vrai chagrin. Nous y étions lundi ; je n'avois 
jamais vu un pareil tumulte. Je trembloisde tous mes 
membres. Le Kain et Mole n'étoient pas encore arrêtés 
hier. Brizard et d'Auberval sont en prison d'avant- 
hier, M"* Clairon d'hier. La femme de ce pauvre Bri- 
zard est accouchée le même jour où son mari a été 
conduit en prison. On a joué hier le Chevalier à la 
mode et le Babillard. Belcour a fait au parterre un 
compliment très-soumis et très-bien; il a eu recours 
à son indulgence. Le public est bon, un rien suffit 
pour l'apaiser; il l'a fort applaudi. Sa femme m'a fait 
là plus grande pitié; elle s'est trouvée mal de frayeur. 
Le public a crié pour qu'on lui donnât des secours, et 
l'a encouragée. Tout s'est passé fort tranquillement. 
L'on assure que Du Belloy a retiré sa pièce, disant 
qu'il ne vouloit pas qu'elle servît d'achoppement au 
bonheur du public. Cela seroit très-prudent à lui. 
Nous avons été samedi à Saint-Denis, mon cœur; il 
taisoit une journée charmante. En revenant, nous 

1 . Les comédiens, recolles contre l'ordre do Taire jouer Tacleur 
Dubois» avaient substitué le Joueur au Siège de Calais, Des siflOets 
«^datent de tous côlés; on crie : A V hôpital la Clairon, Le Kain, 
Mole, Brizard et d'Auberval ! Le spectacle ne peut se continuer, et Ton 
rend l'arpent à la porle. 

14. 
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sommes entrées àSaint-Ouen, qui appartient à présent 
au duc de Tresmes. Tout étoit ouvert; nous croyions 
que les maîtres n'y étoient pas. Nous avions mené 
avec nous M°" de Saint-Simon et M. d'Archiac, qui 
les connoissent fort. Nous les avons rencontrés ; ils 
nous ont menés par toute la maison. Mon Dieu! que 
ce petit marquis de Gesvres est hideux ! Mardi, nous 
avons soupe chez M"*deFlesselles. On nous a furieu- 
sement étourdies de l'histoire de la Comédie. Ma petite, 
c'est aujourd'hui jeudi, dans trois jours, je vous em- 
brasserai. Nous sommes dans les grandes affaires ; le 
père Pigache arrange tous mes petits pots en amphi- 
théâtre. Nous y mettons des étiquettes, nous les col- 
lons, nous scions des petites planches, nous faisons 
des catalogues. Adieu, mon enfant, écris-moi et sois 
bien sûre de la tendresse de ta petite. 



Cei8 avril» 765. 



Je suis encore avec le père Pigache, mon cœur; je 
n'ai que le temps de te remercier de ta longue lettre. 
Mole et Le Kain sont arrêtés et au For-l'Évêque. 
Adieu, ma chère enfant ; je t'écrirois à tous les instants 
que je te dirois toujours que je t'aime. 



A MADEMOISELLE MÉLIAND. 247 



A Pari8, ce 26 avril 1765. 

Le courrouxne doit point s'étendre jusqu'au delà du 
tombeau, ma chère petite; depuis quelques jours je 
ne me porte pas bien; mais surtout depuis hier au 
soir. Je n'ai point soupe, j'ai été on ne peut pas plus 
mal à mon aise toute la nuit. Je suis môme persuadée 
que j'ai eu un accès de fièvre. Aujourd'hui j'ai encore 
un très-grand mal de tête et mal de gorge. Je compte 
pourtant aller à l'Opéra. Vous êtes bien cruelle, mon 
enfant, de ne point écrire. Qu'avez-vous fait tous ces 
jours-ci? Avez- vous été voir mercredi la bénédiction 
des drapeaux? On dit que c'étoit le plus beau spec- 
tacle du monde. Pour nous, nous avons été dîner ce 
jour-là chez mon oncle. 

Adieu, mon cœur, mon maître de dessin va arriver; 
je vais me reposer un peu en l'attendant. Je t'em- 
brasse, à condition que tu m'écriras. 



A Paris, Qe 30 avril 1765. 

Venez demain chez moi , je vous en supplie, ma 
chère petite ; Garçon vient me coiffer, et d'ailleurs, 
mes drogues me mènent jusqu'à dix heures. J'avois 
un maître ce matin, je n'ai pu vous écrire, je vous 
aime cependant et vous aime uniquement. Oui, mon 
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cœur, donnons à notre amitié toute la force de la ten- 
dresse la plus vive, et tu verras qu'elle suffira à notre 
bonheur. 

Le Gros chanta dimanche comme Orphée; il m'a 
fait le plus grand plaisir. Adieu, mon enfant, je vais 
lire mon cher Burlamaqui. C'est le plus honnête et le 
plus vertueux des hommes. Si tu savois combien Ton 
est aise de se retrouver dans ce qu'on lit, et de trouver 
quelquefois le moment de causer avec son intérieur ! 
Ma petite, c'est à la suite de tous ces entretiens que 
je sens encore plus \ivement le plaisir de t'aimer. 



À Paris, ce 2 mai 1765. 

Voilà de quoi augmenter encore votre cabinet , ma 
chère petite; vous avez beaucoup de choses dont je 
n'ai pas les papiers. Je vous envoie le dictionnaire; 
ayez la bonté de chercher le mot dont vous n'aurez 
pas l'explication, et de l'extraire par écrit. J'ai pris 
médecine hier, mon cœur; je n'ai pas eu le courage 
d'arranger tout ce que vous me demandiez, ni même 
de vous écrire. Aujourd'hui je me porte à merveille. 
Nous allons à la Comédie , où l'on donne la Mère 
coquette^ que je n'ai jamais vu jouer, et que l'on dit 
charmante. Adieu, ma chère petite, je vais me coiffer'. 
Sois bien sûre que rien dans la nature ne peut altérer 
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mon amitié pour toi, et, s'il est possible qu'elle soit 
encore plus forte, il semble que je la sens s'accroître 
pour toi tous les jours. 



A Paris, ce 6 mai 1765. 

Je me porte à merveille, mon enfant. Le plaisir que 
j'ai eu hier à la Comédie a été bien médiocre. J'avois 
déjà vu plusieurs fois le Légataire; Préville seul m'a 
divertie. M. Duvaudier * et Loiseau sont venus nous y 
trouver. Ils avoient tous les deux dîné avec nous. 
D. prétendoit qu'il perdroit son nom, ou qu'il te feroit 
perdre le tien, c'est-à-dire, en bon françois, qu'il te 
marieroit. J'ai prétendu que rien n'étoit moins pressé 
et plus inutile. Chez M"* de M. ^ je ne me suis ni amu- 
sée ni ennuyée. J'ai beaucoup joué au whist sans 
gagner ni perdre. Je me suis couchée à une heure et 
demie. J'ai fait un voyage en Angleterre, assisté au 
jugement d'un pair, et je suis revenue, à mon grand 
regret. A neuf heures et demie, j'ai pris ma leçon 
d'allemand; je me coiffe, je t'écris et je vais dessiner. 
Ce soir, nous allons nous promener au bois de Bou- 
logne; cela me fait plaisir. Adieu, ma chère petite; 
aime-moi toujours, je n'aurai rien à désirer. 

1. Avocat, membre du conseil de la ferme générale. 
3. Montmagny. 
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A Paris, ce Ô mai («765). 

Je ne savois pas que vous fussiez malade, ma chère 
petite; je vous aurois sûrement écrit; car je juge de 
toi par moi. Je me porte toujours mieux quand je reçois 
de tes nouvelles. 

Il faisoit lundi un temps délicieux, nous avons fait 
près de deux lieues dans le bois de Boulogne. Aussi 
étois-je bien fatiguée, ainsi que mon pauvre chien, qui 
s'est avisé de manger des herbes apparemment vomi- 
tives, et qui a été malade à la mort. Hier, nous ne 
sommes pas sorties, grâce à MM. les Comédiens. 
Aujourd'hui, nous irons voir notre carrosse, dont, à 
mpn grand regret, on a 6té les traits de Henri TV. Mais 
enfin il vaut mieux qu'il soit un peu moins agréable, 
et ne pas faire l'histoire de Paris. Voilà, mon cœur, 
le détail de mes actions passées et futures. Demain, 
les François donnent la Surprise de r Amour ^ du 
moins ils l'ont annoncée aujourd'hui, et j'espère qu'ils 
ne changeront pas. Il est fort singulier que je ne sache 
pas ce qu'est devenu le volume de Destouches où est 
le Glorieux. Je l'ai encore cherché inutilement. Vou- 
lez-vous bien, ma petite, me renvoyer mon diction- 
naire d'histoire naturelle, quand vous aurez extrait 
l'histoire de chaque chose que vous avez de plus, avec 
les petits papiers quand vous les aurez copiés? Vous 
seriez bien aimable aussi de me faire une copie des 
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nouveaux que vous comptez extraire. Adieu, mon cher 
enfant, je souhaite hien fort que ton rhuuie ne soit pas 
aussi durable que mon amitié. 



A FariS) ce 1Û mai 1765. 

Comment va votre rhimie aujourd'hui, ma chèrt; 
petite ? on ne dewoit jamais âtre malade par un aussi 
beau temps. M, d'Archîac dit que tout sou regret 
seroit de mourir dans un jour serein. Hier, nous 
avons eu, à la Comédie, une piÈce charmante, niaiîs 
bien mal jouée. Tous les acteurs sont enfin sortis de 
prison ; tout est apparemment accommodé. Je le désire 
fort pour mon plaisu* et pour celui du public. Cézeron 
m'assuroit hier que Sainte-Foix seul avoit été cause 
de la durée du désordi'e, qu'il avoit voulu se venger 
de 51'^^ Clairon, qui, un jour h Versailles, avoit fait 
différer la représentation de sa piëce des Grâces, 
et que tont étant déjà accommodé, Sainte-Foix avoit 
écrit au maréchal ^ ime lettre qui Tavoit rendu furieux* 

Aujom^d'hui, nous aUous voir au Roule la statue du 
roi, destinée pour Reims, et de là nous nous proniè- 
lierons à pied dans le ])0!s de Boulogne. Demain, 
nous avons le Giorieux et la Pupille. La petite de 

I, Le maréchal, duc da Riclieliou, premier geiitîUionime de la 
f'Jmmljre. 
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Mellet vient avec nous à la Comédie, et nous la rame- 
nons souper. J'ai eu avant-hier une conversation bien 
extraordinaire avec Y Amour ^ ; je te la raconterai di- 
manche. Si tu es encore malade, j'irai chez toi ; si tu 
te portes bien, tu viendras. Il fera beau, nous nous 
promènerons dans notre joli jardin. Je t'envoie la Sur- 
prise de r Amour. Adieu, ma petite, écris-moi, aime- 
moi. 



A Paris, ce 1 1 mai 1765, à ma toilette. 

Trois fois hier j'ai eu des nouvelles de ma chère pe- 
tite, et je puis compter ces trois instants par le plaisir 
que j'ai ressenti. Oui, mon cœur, si d'être aimée 
de moi peut ajouter à ton bonheur, tu verras ma 
tendresse pour toi devenir tous les jours plus vive, 
plus fidèle, plus prévenante. Plus je te connois, plus 
je sens le bien de te connoître, et plus ton amitié me 
devient précieuse. Hier, nous fûmes au Roule, comme 
nous en avions forme le projet. La statue du roi ne 
m'a pas paru également ressemblante de tous les 
côtés. La représentation de la force et celle du citoyen 
m'ont fait le plus grand plaisir. Nous sommes entrées 
dans les ateliers, nous avons vu les moules du cheval 
et de la statue, des modèles du Louis XY c!e la place. 

1 . Le comte d'Ârchiac. 



A MADEMOISELLE MÉLIAND. 253 

De là nous a\ons été dans le bois de Boulogne , où 
nous nous sommes promenées jusqu'à la chute du 
jour. Nous avons rencontré le petit deLucenay sur un 
grand cheval blanc. Il est descendu et s'est promené 
avec nous. Son père étoit parti de l'après-midi pour 
Haneucourt. Il est d'une indécision bien extraordi- 
naire. En une heure il avoit changé six fois de des- 
sein. Nous avons ramené souper le petit. Nous n'étions 
que nous trois : ma mère, lui et moi. Nous avons été 
d'une folie sans égale. Je me suis couchée à onze 
heures et demie; et pour te récompenser de venir 
chez moi demain, Garçon me coiffe aujourd'hui. A 
propos, le pauvre Loiseau, nous l'avons perdu hier. Il 
étoit avec M""® de M. * dans son carrosse qui suivoit 
le nôtre. A notre retour de Roule, ils nous ont suivies 
bien exactement jusqu'à Paris; et là ils ont faitime 
fugue, et nous ne les avons plus revus. Je ne sais quel 
caprice aura pris au président ^. Mon Dieu, tandis 
que j'y pense, fais-moi souvenir demain de te parler 
d'une certaine présidente de Metz. Adieu, chère pe- 
tite, écris-moi, je le mérite. 

1. Montmagny. 

2. Le président de Chavaudon, beau-père de M'"*' de Montmagny. 
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A Paris, ce 13 mai 1765, à 9 heures. 

J'ai à me plaindre de vous, ma chère petite; hier, 
vous m'avez renvoyé mes petits pots sans m'écrire un 
seul root. Mou enfant, cela n'est pas bien. Vous savez 
trop le plaisir que j'ai à recevoir de vos lettres, pour 
m'en priver. 

Le diable ^ hier n'a jamais osé entrer chez moi. 
Nous avons été tous promener aux allées de Vincennes. 
Il y faisoit un temps charmant ; elles étoient plus vi^ 
vantes quo. je ne les avois jamais vues, Il y avoit une 
foule de peuple très-dansant et très-gai, et toutes les 
petites pensions de garçon^s et de filles des environs. 
De là nous sommes revenus sur le rempart;» il y 
avoit un monde prodigieux. J'y ai vu le petit çhat^ et 
le petit de Lescure qui se promenoient à pied dans les 
contre-allées. Hier, nous étions seuls, M. d'Archiac, 
maman et moi. Je lui ai demandé si par hasard il ne 
connoîtroit pas le M. de S.^; il m'a dit qu'il le çon- 
noissoit beaucoup, que c'étoit le plus hoijnête dçs 
hommes, qu'il avoit rendu sa première femme très- 
heureuse, et qu'il s'étoit toujours, par sa bonne con- 
duite et par ses excellentes qualités, attiré l'estime de 
tout le monde, que malheureusement il étoit très- 
laid, mais extrêmement bien fait, que d'aiUeurs, pour 

1. Lucenay. 

2. Le marquis de S... était un prétendant à la main de M*'<^ Méliand. 
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sa naissance et pour ses biens, on ne pouvoit rien dé- 
sirer. Il s'est bien douté de l'intérêt qui me portoit à 
lui faire cette question, et il m'a assuré que personne 
n'étoit plus fait que lui pour le bonheur d une femme. 
Je commençois ma lettre, mon enfant, quand 
M. Huber est arrivé. J'ai pris ma leçon, et je t'écris, 
assise à l'ombre dans le fond du jardin, en attendant 
Garçon. Il fait beaucoup de vent, mais le ciel est du 
plus beau bleu. Adieu, ma chère petite, je vais mon- 
ter chez ma mère, je t'embrasse ; écris-moi. 



A Paris, ce 14 mai (1765), au matin. 

Vous êtes charmante, ma chère petite; le détail de 
votre journée d'hier m'a fait le plus grand plaisir. Je 
ne sais si je n'aurois pas préféré même à la Comédie 
l'honneur de voir passer Sa Majesté, et le bonheur de 
la voir passer avec toi. 

Tous les acteurs ont été reçus avec les plus grands 
applaudissements. M"' Du Mesnil a joué comme Sémi- 
ramis même auroit parlé ; Le Kain a été sublime dans 
des instants, lourd et pesant en général ; M"® Dubois a 
été médiocrement mauvaise. Nous avons eu pour petite 
pièce le Legs. Préville et sa femme y ont joué déli- 
cieusement. Toutes les loges étoient aussi remplies 
qu'au Siège de Calais. On nous donne demain /'Or- 
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phelin de la Chitie et le Florentin. Je voudrois bien 
que ce fût M"" Clairon qui fit le rôle A'Idamé. On dit 
qu'elle se porte à présent fort bien. 

Le bois néphrétique que vous avez, mon cœur, est 
le vrai; du moins je le crois. Il seroit aisé de vous en 
éclaircir, en le faisant infuser dans de Teau. Je vais 
voir si je puis vous donner un petit morceau de l'autre 
espèce. Voulez-vous bien rendre à madame votre mère 
les Lettres sur le Siège de Calais^ et lui en faire tous 
mes remercîments? Ce que l'auteur dit de la pièce m'a 
paru plutôt de très-simples observations qu'une criti- 
que. Voulez-vous bien aussi, mon cœur, m'envoyerle 
volume de Voltaire où est Sémiramis? Adieu, ma 
chère enfant ; je vais lire un peu de Sophocle. Je n'ai 
pas eu le temps de beaucoup travailler tous ces jours- 
ci ; mais j'ai et j'aurai toujours celui de t'aimer et de 
te le dire. 

Je puis te répondre du secret, ma chère petite; au- 
rois-je parlé si je n'en eusse été sûre? Adieu, encore 
une fois adieu, je te souhaite bien du courage. 



A Paris, ce 14 ma (1765], au suir. 



Depuis ma leçon de danse, je m'occupe devons, chère 
petite . Bomare est venu dîner, j 'ai profité de cette occa- 
sion pour me rappeler les noms de plusieurs petits 
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morceaux qui vous étoient destinés. Vous avez déjà les 
échantillons de quelques-uns d'entre eux, mais vous 

les augmenteriez. Nous avuus aussi arnmgé mes co- 
quilles foi^siles, je vous en envoie les doubles. Jeudi, 
ma chère enfant, je suis à vos oi^dres. J'irai chez vous, 
si vous paroissez le désirer; mais je crois que nous 
serions plus à notre aise ici. Adieu, mon cœur, je 
vous écrkai demain. Le père Pigache travaille encore; 
et moi, je vais me reposer, car réellement je suis fati- 
guée. Vous Têtes peut-être à présent plus que moi. 
Adieu, mon cœur, quel bonheur de travailler p( 
fui ! 




A Parkt ûù 15 mm 176^. 

Oui, je vous Tai promis, ma chère petite, et je tiens 
ma parole avec bien du plaisir. Je vous écrirois à tons 
les instants du jour, que ma vive amitié trouveruit 
toujours de nouvelles expressions. Oui, mon cœur, je 
puis vous dire ce que Desronais dit h Marianne : 

n Dimanche, en vous quitLont, pleine de votre imago, 

Je croyois ne pouvoir voua aimer davantage, 

Et JB mm qu'aujourd'hui je vous aime encor pius. » 

Garçon malheureusement ne m'a pas coiffée aujour- 
d'hui. Je ne croîs pas que ma mère lui mt donné 
rendez-vous pf>ur demain ; ainsi tu vois que je ne 
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pourrois te voir que tard, si tu vouloîs que j'allasse 
chez toi ; et pourquoi perdre une ou deux heures que 
nous pourrions passer de plus ensemble? Mon Dieu, 
ma chère petite, que je voudrois bien que ce camp 
n'eût pas heu ! je crains bien d'être longtemps privée 
de toi. 

Voici mon catalogue : je crois qu'il vaudroit mieux 
écrire vos extraits sur une espèce de livre que vous 
rangeriez selon l'ordre que vous auriez suivi dans le 
vôtre, plutôt que de les laisser sur des petits papiers 
volants. Mes pots sont enfin étiquetés tous; il ne me 
reste plus qu'à extraire l'histoire de chacun d'eux, ce 
qui n'est pas un petit ouvrage. Adieu, chère petite, 
écris- moi encore aujourd'hui, s'il t'est possible. 



Ce 15 mai 1765, après dîner. 

Oui, ma chère petite, je me coiiferai demain chez 
vous, et j'irai à la messe de huit heures. Cet arran- 
gement vous est plus commode, il vous plaît davan- 
tage ; cela me suffit. Sois sûre, mon enfant, que je 
serai toujours diligente, quand il s'agira de te voir et 
de te dire que je t'aime. Adieu, mon enfant. M"* Hau- 
tierest avec moi. J'attends Javilliers et je vais à la 
Comédie. 
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Ce 17 mai 1765, à 11 heures. 

Coïùmént vous portez-vous de votre médecine, ma 
chère petite ! Je souhaite bien qu'elle ne vous rende 
pas aussi malade que les miennes me le rendent ordi* 
nairemeùt. Hier, il a fait un temps affreux toute là 
journée; nous ne sommes point sorties. J'ai beau- 
coup travaillé. Lucenay est venu me voir un instant. 
M. d'Archiac a soupe tout seul avec nous ; notre soi- 
rée a été de la plus grande gaieté. Je ûe me suis cou- 
chée qu'à onze heures et demie. Nous avons fait des 
projets d'opéra, de comédies, de tragédies; il m'a trouvé 
un excellent musicien ; enfin, nous avons ri comme des 
etifânts, et réellement, mon cœur, je m'aperçois que 
je l*aime fort, M. d'Archiac. Aujourd'hui, nous avons 
à la Comédie une pièce charmante, à ce que l'on dit : 
la Réconciliation normande^ de Dufresny. Je crois 
que la privation du spectacle seroît bien grande 
pour moi; car j'ai un grand plaisir à y aller souvent ; 
je n'en connois qu'un au-dessus, c'est celui de te voir 
et de passer plusieurs heures avec toi. Écris-moi, ma 
chère enfant, si ta médecine te le permet. Si je 
reçois de tes nouvelles ce matin, ma journée n'aura 
été employée qu'à des choses agréables. Adieu, mon 
cœur, je vais travailler un peu à mon beau petit opéra 
de Palmir et de Nisa. Invoque Apollon pour moi, je 
t'en supplie. Adieu donc, je te baise. 
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A Paris, ce 17 mai (1765), à 11 h. 1/2. 

Je prends ma leçon de dessin, ma chère petite; 
mais quand même M. Apollon se seroit emparé de 
moi avec toute la force dont il est capable, il ne pour- 
roit m'empêcher de le quitter pour toi. Je t'envoie la 
Théorie des sentiments agréables; c'est une morale 
douce, simple. On croit, en le lisant, que l'auteur 
s'est donné la peine d'expliquer tout ce que l'on sent 
journellement sans l'écrire. 

Ma mère m'a trouvée coiffée comme une petite folle, 
mon cœur ; elle m'a fait ôter mon cher bonnet. Je te 
le renvoie, et te donne bien ma parole de ne plus le 
remettre. Adieu, mon cher enfant, je souhaite que ta 
lecture soit souvent interrompue par de bons avertis- 
sements. N'oublie pas de boire à ma santé toutes tes 
tasses de thé, et pense à moi, dans quelque situation 
que tu te trouves. 



A Paris, ce 18 mai 1795. 

Voilà ce qui vous manque, ma chère petite ; demain 
je vous donnerai ce que vous pourrez désirer encore 
pour l'augmentation de votre cabinet. Que je t'attends 
avec impatience demain, mon beau petit enfant ! que 
je t'aime! que je suis aise quand je puis trouver l'oc- 
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casion de te donner quelque chose qui te plaise ! J'ai 
été comblée en voyant entrer M""* Hardy. Adieu, mon 
cœur, je vais m'habiller. Amuse-toi bien à la Co- 
médie. 



A Paris^ ce 18 mai (1765). 

Ce que vous me demandez est impossible, ma 
chère petite, j'en suis désolée; mais je ne puis, même 
convenablement, en faire la proposition à ma mère. 
J'attends Bertera; ma bonne-maman ne dîne pas ici, 
ma mère est toute seule , et nous partons à quatre 
heures, au plus tard, pour aller promener au bois de 
Boulogne. Sois bien sûre, mon cœur, du désir que 
j'aurois de te voir, de passer la journée avec toi, et de 
mes regrets de ne pouvoir remplir un projet aussi 
agréable. 

Il fait un temps charmant; ce seroit bien plutôt à 
toi de venir diner avec nous deux. Ma mère feroit fer- 
mer la porte, et nous te ramènerions chez toi. Mais, 
je n'ose l'espérer. 

Mon enfant, hier nous avons eu à la Comédie le 
spectacle le plus charmant. Tous les acteurs ont joué 
à merveille, quoiqu'il y eût à peine soixante per- 
sonnes dans le parterre, très-peu de monde dans les 
secondes et une seule des premières de remplie. Tout 
a été fini avant huit heures. En revenant, nous avons 

15. 
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été faite une courte visite aux Pestalozzi ; ma mère 
s'est rendue chez M"** de Chavaudon, où elle a soupe. 
Moi, j'ai soupe à mon petit couvert, j'ai tenu compa- 
gnie à ma bonne-maman jusqu'à dix heures et demie, 
et je suis venue me coucher. Voilà la vie quej'ai 
menée hier. Pourquoi, méchante, me prives- tu de 
tout le plaisir que j'aurois pu avoir ce soir, en me 
faisant regretter la jouissance d'un infiniment plus 
grand ? Adieu, ma chère petite, je te félicite de la fin 
prochaine de ta toilette ; je t'embrasse et vais bien vite 
finir mon thème allemand , pour faire quelques 
extraits, si j'en ai le temps. Adieu donc, ma petite ; 
il seroit bien mal à toi de m'en vouloir ; mes raisons 
pour te refuser sont malheureusement trop bonnes. 



A Paris, ce 21 mai i765. 

Pouvez-vous croire, ma chère petite, que j'aie 
oubhé de vous écrire ? Est-ce vous qui devriez me 
soupçonner? Hier, je n'ai point été libre un moment. 
Le matin, j'ai pris trois leçons, j'ai fait une réponse 
indispensable à ma petite femme ' favorite; après dîner, 
je suis restée assez tard chez ma mère, j'ai beaucoup 
causé avec M. d'Archiac, je me suis habillée, nous 
avons été promener ma bonne-maman sur le rempart. 

I . Mn»e (le Mellet. 
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Nous y avons rencontré Loiseau, qui faisoit le petit 
galantin auprès de M"" Duplex et d'Arti, assises sur 
des chaises dans les contre-allées ; nous sommes re- 
venues, nous avons trouvé M* de Pestalozzi qui nous 
attendoit en plein air. Nous avons eu du uionde à sou- 
per ; pal* le plus grand hasard du nionde, on m'a fait 
jouer un whist. En quatre coups (j'étois le partner de 
ma mère), nous avons gagné chacune douze livrés. 
Aussi m'a-t-on chassée bien vite. Le président de 
ù. % (Jui est fort mauvais joueur, étoit furieux. Ce 
matin, j'ai pris une leçon de mathématiques, je suis 
montée chez ma mère, je t'écris, je vais travailler. 
J'irai voir sur les une heure ma bonne-maman qui a 
pris médecine ; mon oncle, et, selon toute apparence, 
l'aimable Lucenay viendront dîner. A trois heures et 
demie arrivera Cézeron; à quatre heures et demie, je 
m'habillerai; à quatre heures trois quarts, nous parti- 
rons pour la Côûiédie, où l'on nous donne le Jaloux 
désabusé^ assez jolie pièce de Crébillon, et le Cocher 
supposé; tout finira sûrement de bonne heure ; nous 
reviendrons et ïioiis aurons encore du monde à sou- 
per. Voilà ma Vie, petite; adieu, tu sais combien je 
t'aime» 

1. DeGallifet. 
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\ Paris, ce 23 mai (1765). 

Vous me grondez, ma chère petite ; jugez-vous, 
voyez si vous ne mériteriez pas de l'être aussi bien que 
moi. Crois-tu donc, mon cœur, que c'est par paresse 
que je ne t'écris pas? Tu me connois, et tu peux le 
penser ; après le plaisir de te voir, en ai-je un plus 
grand que celui de t'écrire ou de lire tes lettres? 
Lucenay a soupe avant-hier ici ; il m'a dit qu'il t'avoit 
rencontrée dans les Tuileries, que tu n'avois jamais 
voulu le regarder, qu'il trouvoit très-mauvais qu'un 
mousquetaire passant près de toi, ne te fit pas lever 
les yeux. 

Hier, j'étois enrhumée (et je le suis encore), je n'ai 
point été promener. Je comptois t'écrire le soir; le 
petit Du Tartre est venu, il est resté tard. Lucenay 
est venu aussi, ma mère ne s'est point mise à table ; 
il devoit aller monter sa garde, il revenoit de dîner à 
la Porte -Maillot. Nous avons soupe, lui, ma bonne 
et moi. Aujourd'hui, nous aurons à la Comédie : 
r Étourdi et les Trois Frères rivaux^ et samedi, à ce 
que j'espère, Iphigénie. Mon cœur, je suis malheu- 
reuse ; il faut me friser. Garçon doit venir samedi ou 
dimanche. S'il venoît samedi, cela seroit charmant, 
je serois toute coiffée pour le lendemain; j'irois chez 
toi de bonne heure, et j'y resteroîs longtemps. Ma 
petite, j'ai dessiné hier le tombeau de Pétrarque avec 
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tous les attributs de la poésie ; il est délicieux. Le 
médaillon est parfaitement ressemblant à la gravure 
que nous avons de lui dans ses œuvres. Adieu, mon 
enfant, peux-tu me menacer de ne m'aimer plus ! 



A Paris, ce 25 mai 1765. 

Mon cœur, ton enfant est comblée; on ne l'a point 
frisée aujourd'hui, on ne la frisera point demain, et 
Garçon vient seulement lui donner un coup de peigne. 
Mais son malheur n'est que différé, et elle craint bien 
que lundi ne soit le jour fatal. Ma chère petite, le pro- 
verbe a raison, qui refuse^ muse; hier on nous a of- 
fert une petite loge à l'Opéra, nous l'avons refusée, 
croyant que ce seroit M"** Rivière qui feroit le rôle de 
Télaire; j'en suis désolée. Ce même hier a été mal- 
heureux pour moi, j'ai été gelée toute la journée, et 
mon pauvre petit ventrelot a essuyé une coliquette 
continue qui lui a fait grand mal. On nettoyoit les 
vitres de mon appartement, de sorte que tout a été à 
l'air jusqu'à cinq heures. J'aurois bien fait allumer 
du feu dans mon cabinet, mais la crainte d'être obli- 
gée d'ouvrir à cause de la fumée m'en a empêchée. Je 
n'ai pas eu le courage d'écrire une ligne de la jour- 
née ; je n'ai fait que lire. Lucenay est venu à six heures 
et demie, et a soupe ici. Il est parti de ce matin pour 
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aller rejoindre son père, parti lui-même d'hier pour 
Haneucourt. Nous- avons dansé des allemandes, et ri 
beaucoup. Aujourd'hui je n'ai point de maîtres, je 
vais travaillei' jusqu'à l'heure de la Comédie, comme 
un petit angelot. Il faut que ce matin je lise beaucoup 
de grec, beaucoup de Buffon (ce coquin -là m'a coûté 
huit louis), que j'écrive à M"* Cust et à mes frères. 
Mon enfant, je crois que j'ai prodigieusement de gé- 
nie aujourd'hui. Si j'ai le temps, je ferai des produc- 
tions subUmes. Adieu, mon cœur. Saint-Jean vient de 
m'acheter le plus délicieux petit jardin ! Adieu, je te 
baise, tu es ma petite muse. 

J'irai demain chez toi après la grand'messe, (Jiie j'y 
aille, ou que je n'y aille pas. 



A Paris^ ce 30 mai (1765). 

Vous êtes bien généreuse, ma chère petite, dé me 
pardonner avec tant de facilité ; aussi, mon cœur, tu 
es bien récompensée de ta bonté par le plaisir que tu 
me fais en m'aimant. Malgré le froid qu'il faisoit, 
nous avons trouvé le moyen de nous beaucoup pro* 
mener à Montmagny. Nous étions dix-huit per- 
sonnes, et onze femmes entre autreà. L'on ne m'a 
pas fait jouer; ma mère n'a fait que deux robbres, et 
une partie de ces dames et nous avons été courif dauâ 
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le parc, où nous avons entendu une quantité infinie 
de rossignols. Nous sommes parties bien sagement à 
sept heures, et j'ai soupe tête à tête avec ma bonne. 
Hier, tu le sais, ma petite, l'on m'a fait bien du mal. 
J*ai eu un courage héroïque, je n'ai pas dit un mot. 
J'ai lu Brutus^ et fait trente-trois vers de Jeanne Gretj 
dans ma tête. M. d'Archiac est venu dîner, j'ai dansé 
avec Javillier; nous sommes parties de très-bonne 
heure pour la Comédie, où nous sommes restés tous 
les trois jusqu'à la fin du premier acte. Nous avons 
été de la plus haute folie dans notre loge, avant que 
les lampions fussent allumés. Nous, dansions des al- 
lemandes, et comme j'avois Jeanne Grey dans mon 
portefeuille, nous avons été tentés de haranguer le 
parterre et de lui demander son avis sur ce qu'il y en 
a de fait. M"* de Saint-Simon, de Bonay et de Pom- 
mery sont arrivées; elles nous ont rendus sages. 
Grandval a fait le rôle du Méchant. Je n*en ai pas été 
très-contente. D'ailleurs la pièce a été bien jouée, et 
m'a fait grand plaisir. Aujourd'hui, un nouvel ac- 
teur" débute par le rôle A' Auguste^ dans Cinna, Nous 
avons eu pour petite pièce le Mari retrouvé. A la 
fin, ils doivent danser un ballet et chanter des cou- 
plets. Le ballet s'est embrouillé, les acteurs qui dé- 
voient chanter se sont mis en colère, et ils s'en sont 
afiés tous déroutés. Ce petit coquin de Mole est bien 

1. AufVesne. 
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vif; il frappoit du pied d'impatience. Nous avons 
trouvé, à notre retour, beaucoup de monde à souper- 
Ce soir, ma petite, nous pourrons bien aller aussi à la 
Comédie-Italienne ; ma mère et M. d'Archiac en ont 
paru tentés hier. Je crois que cela me feroît assez de 
plaisir. J'ai trouvé votre robe charmante, mon cœur ; 
pour votre rose, elle est belle, mais elle étoit trop grosse 
pour mettre dans mes cheveux, je vous la renvoie et 
vous en remercie. Adieu, mon enfant, je vais travailler 
pour Bertera. Aime-moi bien, et écris-moi souvent. 



A. Paris, ce 4 juin (1765). 

Il ne m'a pas été possible de vous écrire hier, ma 
chère petite. J'ai eu des maîtres toute la matinée. Je 
n'avois jamais vu jouer les Femmes savantes. Elles 
m'ont fait grand plaisir. Nous avons eu pour petite 
pièce le Galant Jardinier. La petite Luzy est jolie 
comme un ange, elle jouoit le rôle de la diseuse de 
bonne aventure. En revenant de la Comédie, nous 
avons été chez Zayde, où l'on a acheté des petits su- 
criers charmants. Nous sommes rentrées, nous avons 
eu du monde à souper. J'ai joué au whist, j'ai perdu 
et j'ai été me coucher. Hier, mon enfant, il nous a 
pris fantaisie d'aller à la Comédie-ItaUenne ; on don- 
noit le Peintre amoureux de son modèle^ Arlequifi 
est mort et les deux Chasseurs et la Laitière. Je me 
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suis ennuyée à la première pièce, et très-amusée aux 
deux autres, surtout à Tarlequinade. Nous avons eu 
une nouvelle actrice qui a débuté dans les rôles de 
Laurette et de la Laitière. Vous ne pouvez pas, mon 
cœur, imaginer rien de plus laid et de plus désa- 
gréable. Cette pauvre fille ! on s'est bien moqué d'elle, 
on l'applaudissoit à tout rompre, en éclatant de rire. 
Mais nous avons fait le projet le plus délicieux; c'est 
la tête de ma mère qui l'a engendré, M. d'Archiac et 
moi nous l'avons adopté avec empressement. Si, dans 
deux ans, ce que vous avez lu réussit, nous achetons 
une terre, nous y faisons bâtir un théâtre; mais, ce 
qui est bien plus beau, nous aurons une troupe com- 
posée de douze acteurs que nous formerons. Nous 
leur donnerons mille écus à chacun ; cela ne fera que 
trente-six mille francs. Ils joueront tous les jours pen- 
dant les six mois que nous serons à notre terre. Je 
jouerai avec eux trois fois la semaine; et pendant les 
autres six mois que nous passerons à Paris, ils iront 
jouer en province ; et c'est à notre école que les Co- 
médiens françois viendront prendre des sujets. Eh 
bien! mon cœur, sommes-nous assez folles? Mais, 
adieu, je n'ai plus de papier. Écris-moi. 
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A Paris, ce 7 juin (1765). 

. J'ai pris hier votre lettre des mains de Picard, le 
plus adroitement du monde. Nous passions dans la 
rue du Chaume pour aller au bois de Boulogne» Il y 
passoit aussi pour venir chez moi ; je l'ai aperçu, je 
l'ai appelé, et sans que le carrosse s'arrêtât, j'ai pris 
la petite lettre. Tu m'as inquiétée, mon cœur; je 
n'aime pas à t'entendre dire que tu as moins d'esprit 
qu'à l'ordinaire, tu devines bien pourquoi. Nous nous 
sommes bien repenties d'avoir eu bien chaud^ et de 
nous être levées bien matin pour cette procession de 
Saint-Sulpice. Nous étions sur un grand balcon, à la 
Croix-Rouge, nous n'avons rien vu d'extraordinaire, 
excepté tous les évêques qui suivoient. Pour nous ré- 
compenser^ nous avons eu le soir im temps délicieux 
à la promenade. Avant-hier, nous ne sommes sorties 
que très-tard pour aller sur le rempart. Nous avons 
eu du monde à souper, entre autres M, Loiseau et 
M< de Versel , qui m'a fait un barbouillage d'opéra- 
comique, auquel je n'ai rien compris. Aujourd'hui, 
j'ignore ce que nous ferons. Demain il ne me sera pas 
possible de t'écrire; j'ai une grande toilette, deux 
maîtres dans la matinée , du monde à dîner, et la 
Comédie. On donne demsin Mahomet; yen suis en- 
chantée, je ne l'ai jamais vu jouer. Adieu, ma chère 
petite, aime-moi bien, et écris-moi toujours dès que 
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tu pourras ; quelque bête que tu sois, je te lirai tou^ 
jours avec plaisir, tu le sais. 



A Paris, ce 1 1 juia (1765). 

Mon tnattre de dessiti est arrivé dans Tinstant où 
j'allois vous écrire, ma chère petite, et, presque en 
même temps que lui, est arrivé le petit de Lucenay. 
J'ai été si fort occupée à le gronder, que j'ai oublié 
tout net de lui parler de mes vers; je t'en demande 
pardon. 

Hier, ma chère petite, on ne nous a point donné la 
Métromanie^ comme on l'avoit annoncé, à cause de 
l'acteur * nouveau qui est très-enrhumé. On nous a 
donné les Dehors trompeurs^ qui ont été joués à ravir 
par Mole et la petite Doiigny. On donnoit pour petite 
pièce Heureusement. Mais, comme M"® de Montmagny 
étoit avec nous, et devoit partir le même soir pour 
Montmagny, nous sommes sj^rties à la fin de la pre- 
mière comédie, et nous l'avons ramenée chez elle. Nous 
avons été prendre ma bonne-maman, et nous l'avons 
menée sur le rempart, où nous sommes restées jusqu'à 
neuf heures et demie. Aujourd'hui, je crois que nous 
irons encore faire un tour. Ma mère doit souper chez 
M"*** de Pommery. Demain, la fille de M. d' Archiac "^ et 

1. Aufresne. 

2. »!•»• de Bonav. 
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sa petite nièce viennent dîner, et nous les menons 
incognito à la Comédie, où l'on donne le Dépit amou- 
reux. Mais j'ai bien du chagrin; jeudi n'est pas le 
jour de notre loge, et l'on donne le Mariage par dépit^ 
comédie nouvelle en prose, en trois actes. J'espère 
être coififée demain, mon cœur; ainsi je crois pouvoir 
aller à la messe de huit heures. Quel bonheur! je te 
verrai avec moins d'interruption. Adieu, ma chère 
petite, aime-moi toujours. 



A Paris, ce 14 juin (1765). 

Hélas! ma chère petite, j'ai eu bien du chagrin hier 
et du regret d'avoir été à la Comédie. La pièce * a 
tombé à plat. J'avoue aussi que l'on ne peut rien voir 
de plus détestable. Il n'y a pas la moindre idée, pas le 
moindre sentiment, et il règne partout un ton ignoble 
et bas. Le pubUc a eu de la patience (c'est-à-dire tou- 
jours en huant un peu), jusqu'au milieu du deuxième 
acte. Mais il n'a pu soutenir le rôle d'homme de la 
cour que faisoit Belcour, et qui étoit la chose du 
monde la plus mauvaise. Il a fait tant de tapage qu'il 
leur a été impossible d'achever, et qu'ils s'en sont 
tous allés. On dit que Mole n'avoitpas voulu accepter 
de rôle; il avoit bien raison. Imaginez-vous, mon 

1 . Le Mariage par dépit ^ joué le 1 3 juin. 
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cœur, que, dans le peu que nous avons vu, il s'est 

I offert douze acteurs au moins. Je crois que, si on l'eût 

f laissé finir, il y en auroit peut-être eu les deux dou- 

I zaines. Cette comédie n'est point de Saurin , je m'étois 

i trompée bien lourdement, mais d'un auteur anonypaie, 

t qui n'est sûrement pas tenté de se découvrir *. 

i Les comédiens n'avoient seulement pas eu la pré- 

I caution de préparer une autre pièce, en cas que la 

f nouvelle ne réussît pas, de sorte que nous n'avons eu 

que le Double veuvage qui est fort joli, mais qui n'est 

qu'en prose et en trois actes. Il n'y a pas même eu 

de ballet, et ils ont renvoyé tout le monde à sept 

heures. Aujourd'hui, nous avons le Distrait et les 

Plaideurs. 

J'ai beaucoup fait d'extraits hier, mon cœur; vou- 
lez-vous bien m'envoyer ceux que vous avez pour que 
je les copie? Il n'est pas onze heures, ma petite; je 
suis coiffée et habillée, j'ai déjeuné, je suis montée 
chez ma mère, j'ai mis au net ma lettre au comte de 
Fieger; je t'écris et j'attends mon maître de dessin. 
Adieu, mon cher enfant. 



A Paris, ce 15 juin (1765). 

Je me suis presque mise en colère en Usant le com- 
mencement de votre lettre, ma chère petite. Jusqu'au 

1 . Elle fut allribuée à M. Bret. 
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premier alinéa, vous n'aviez pas seulement dit une 
fois, mon cœur. Si je puis aujourd'hui, mon cher 
enfant, je finirai la lettre de Pline, où il fait la descrip- 
tion de sa maison, pour vous la porter demain. J'ai 
déjà traduit quarante-deux vers de l'épltre allemande 
dont je vous ai parlé. C'est assez joliment dit dans 
l'original. Si je puis aussi, je ûnirsl/eanne Grey^ pour 
que vous la puissiez lire avant votre départ. Il sera 
bien difficile que j'aie fini tous les extraits que vous 
me demaudez; je ferai ce que je pourrai. 

Hier, je me suis très-amusée au Distrait; cette 
pièce a été jouée à ravir. Permettez-moi, ma chère 
petite, comme je ne suis pas sûre de l'heure à laquelle 
ma coiffure sera finie, de déjeuner chez moi. J'irai 
chez toi le plus tôt qu'il me sera possible ; tu dois en 
être bien si ire. 

Adieu, mon enfant, je vais m'habiller; je suis 
coiffée, j'ai pris ma leçon de mathématiques, et j'at- 
tends Bertera. 

Mon cœur, c'est pour Picard et non pour toi que je 
t'écris; il est onze heures trente-cinq minutes. J'avois 
malement oublié qu'il attendoit toujours ma réponse; 
il vient de me faire dire qu'il s'ennuyoit fort; ainsi 
ne le gronde pas. Adieu, mon cher enfant, ta lettre 
m'a fait grand plaisir ; tu es charmante, lorsque tu 
le veux. 
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A Paris, ce 17 juin (1765). 

Vous êtes une grande coquine, mon cœur; vous nie 
faites dire de vous écrire, et vous ne m'écrivez pas 
vous-même. N'importe, tu le sais, mon enfant, il faut 
aimer ses amis avec leurs défauts. Hier, nous nous 
sommes fort amusées à la Comédie ; Amour pour 
amour a été joué divinement par la petite Doligny et 
par Mole. Il y âvoit beaucoup de monde. A notre 
retour, nous avons trouvé notre voyageur chez ma 
bonne-maman, et nous avons soupe tous les quatre. 

Aujourd'hui, mon cœur, le jardin sera délicieux; 
on le taille, on l'élague, on plante des fleurs dans la 
corbeille; mais il fait un bien vilain temps. Cela me 
fait peine. Le petit Huber a été fort content du com- 
mencement de ma traduction. Adieu, ma chère petite, 
je vais finir de copier Jeanne Grey. 



A Paris, ce 19 juin (1765). 

Mon Dieu! ma chère petite, crois-tu que je n'aie 
pas autant de peine à te voir partir que tu en as à me 
quitter? mon cœur, sois bien persuadée que je n'aime 
rien autant que toi; je te le répète et je te le jure par 
ma tendre amitié, jamais aucun sentiment ne triom- 
phera dans mon cœur de celui que j'ai pour toi. Ah! 
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mon 'enfant, on a beau chercher, rien ne vaut une 
amie. Si tu savois tous les vœux que je fais pour la 
santé de M"* Baraly! Si elle reste toujours dans le 
même état, je te reverrai bientôt, j'aime à l'espérer. 
Ma pauvre petite, dimanche, je ne te verrai donc pas! 
Lundi, c'est encore fête, je t'aurois vue, je t'aurois 
embrassée deux jours de suite. Au moins, je me con- 
solerai en t'écrivant souvent, en te répétant toujours 
que je t'aime. Si tu m'oubliois, je serois la plus 
malheureuse des créatures. Lucenay étoit ici quand 
jjme Hardy m'a rendu ta lettre, il est monté chez ma 
mère pendant que je t'écris ; je lui ai montré un peu 
plus d'amitié, zest! voilà mon jeune fol échappé. 
Quelle tête, grand Dieu! mon enfant, nous valons bien 
mieux que tout cela. Nous allons promener sur le 
rempart; je ne puis te quitter, je t'aime et ne puis te 
dire que cela. Malheureux camp ! Pourquoi faut-il que 
tu sois à Soissons? Adieu, ma chère petite, je t'em- 
brasse. Faut-il que ce soit pour trois mois ! Mon cœur, 
que j'ai été aise lorsque M"' Hardy est entrée et 
qu'elle m'a apporté ta petite lettre. Il n'y a que toi 
qui puisses comprendre ce que j'ai senti dans ce mo- 
ment. Ce ne sont point des expressions outrées ; non, 
ma chère petite, c'est toujours mon cœur qui te parle ; 
c'est toi. qui es l'âme de mon esprit. Que je suis heu- 
reuse de t'avoir connue ! la peine que je ressens d'être 
séparée de toi n'égale pas le plaisir d'être aimée de 
ma chère Adélaïde. Encore une fois, adieu , trop 
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I aimable petite; adieu, pour trois mois peut-être. 
M'aimes-tu autant que tu le crois, mon cœur? Adieu. 
li Que je voudrois encore te voir! Adieu pour la der- 

t nière fois. 

ï 
» 

i 

f 

A Paris, ce 20 juin (1765), à 1 h. 3/4. 

I Picard va vous rejoindre ce soir, ma chère petite, 

! je veux qu'il vous porte encore ,des assurances de ma 

[ tendresse. Que ne suis-je à sa place! je t'embrasse- 

! rois avec tant de plaisir! Ma première pensée, en 

! m'éveillant ce matin, a été pour toi. Il étoit sept 

heures, tu avois déjà bien fait du chemin. Picard m'a 

I apporté un petit mot de toi ; je ne m'y attendois pas, 

I mon cœur, j'ai été comblée. Je crains bien de n'avoir 

que le temps de te dire un mot. Deux heures sonnent; 

l'on va sûrement bientôt dîner. Nous allons ce soir 

au Misanthrope^ et nous avons beaucoup de monde à 

souper ; mais je ne te verrai pas, que me fait le reste ? 

Le temps est charmant aujourd'hui, je le désirois 

bien fort ; il ne fait pas un chaud excessif, ma petite, 

à ce que j'espère, ne souffrira pas de son voyage. Si 

j'étois à Soissons ce soir, mon cœur, juge du bonheur 

que j'aurois en pensant que c'est aujourd'hui le jour 

de ton arrivée ! Saint- Jean iroit chez toi sur-le-champ, 

il me rapporteroit de tes nouvelles. Demain, je me 

46 
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coififerois de bonne heure, j'irois te voir, je serois eoiir 
tente et je ne le suis pas ! Avez-vous au moins bien 
dormi jusqu'à l'heure de votre départ? Ma chère 
petite, ménagez votre santé ; elle m'est si chère ! Je 
regarde tous vos petits pots comme mes enfants ; ils 
seront bien entretenus, bien soignés. Flore vous ré- 
pond d'eux, peuvent-ils être en de meilleures mains? 
Picard a ce matin apporté des cloches pour vos oran- 
gers; je vais faire deux nouvelles plantations : une de 
racine, du Rapoutiedu Levant; une de graine, de la 
graine à' Avignon ou du Nerprun. Adieu, ma chère 
enfant, voici le dîner; aime^-moi toujours et pensez 
souvent à moi. 



A Paris, ce 24 juin (1765), à midi. 

J'attendois votre lettre avec la plus grande impa- 
tience, ma chère petite. Jugez du plaisir qu'elle m'a 
fait. Après avoir passé une triste matinée sans vous 
voir, cette petite consolation m'étoit bien nécessaire. 
Mais qu'il est différent encore de lire ou d'entendre 
parler les gens que l'on aime 1 Aujourd'hui j'ai eu de 
l'humeur toute la matinée. Je sors pour aller à la 
messe, je ne vas point chez vous, vous ne venez pas 
chez moi ; tout cela me déroute, m'inquiète et m'af- 
£dge. Ma petite, êtes-vous comme moi? Sentez-vous 
aussi vivement le besoin d'une amie? Pour moi , je 
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crois tous les jours que je ne vous ai jamais tant 
aimée { tous les jours, je sens que je voudrois vous 
voir à chaque instant, et si je jouissoisde ce bonheur, 
je ne sais si je n'aurois pas encore à me plaindre du 
temps qui passeroit trop vite. 

Tous faites furieusement de choses en un jour, et 
pour ilous, mon Cteur, notre vie est réglée, et les 
mêmes occupations se succèdent sans cesse les unes 
aux autres. Jeudi, nous avons été à la Comédie; ven- 
dredi, je crois, nous ne sommes pas sorties, c'est-à- 
dircj ma mère n'a quitté sa maison que pour aller 
souper chez M™* de Nagu ; samedi, l'on nous a donné 
r École des mères et Dupuys et Desronais. L'acteur 
nouveau a fait dans les deux pièces les rôles de père ; 
mais il a joué beaucoup mieux dans la première. Hier 
dimanche, le matin, j'ai fini mon épître de Croneg^ 
pour le petit Huber, j'ai fait un thème allemand; 
l'après-midi, j'ai reçu votre lettre, je l'ai lue et relue, 
ma petite; j'ai lu du grec et travaillé à Antigone. A 
sept heures^ nous sommes montées en carrosse pour 
aller promener sur le rempart. Nous avons vu d'il- 
lustres beautés, tout entourées, dans leur carrosse, 
des lis des champs mêlés aux lis de leur teint; des 
chevaux gris-blancs pommelés , superbement pom- 
ponnés; un joli petit duquel ^ dans un carrosse déli- 

1. Le baron de Groneck, auteur allemand. Huber a publié dans 
son recueil fies traductions de Laurette. 

2. Jeune duc. 
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cieux, chantant entre ses dents, et souriant à des 
attraits bien enrougis ; un charlatan qui annonçoit au 
peuple attentif qu'avec de certaines paroles il faisoit 
écrouler les rochers, tomber des montagnes en pous- 
sière, etc. A neuf heures, nous sommes rentrées, nous 
nous sommes un peu promenées dans le jardin; à 
neuf heures et un quart, nous avons entendu des 
boîtes, nous sommes vite grimpées dans le grenier à 
l'avoine. Nous avons fort bien vu le magnifique feu 
de la Saint-Jean; nous sommes descendues, nous 
avons soupe, et puis le reste. Je crois, mon enfant, 
qu'il n'est guère possible de rendre un compte plus 
exact de sa vie. Ce matin, j'ai été à la messe, je me 
suis coiJBFée, j'ai écrit à M. de Glover, je vous écris ; je 
vais travailler à l'histoire naturelle, et puis me faire 
belle pour dîner avec les enfants de M. d'Archiac, que 
nous devons mener à Mérope. 

C'est Picard qui m'a donné jeudi matin la lettre 
que me devoit remettre M""" Hardy. Adieu, ma chère 
petite, aimez toujours votre enfant. Maman vous fait 
mille tendres compliments. Ces demoiselles em- 
brassent votre bonne, à qui je dis aussi bien des 
choses. 
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Ce mardi (25 juin 1765), à 10 heures. 

Vous êtes charmante, ma chère petite, et moi, je 
mériterois d'être bien grondée, car je suis une grande 
étourdie. Ma lettre étoit écrite d'hier matin, et j'ai 
oublié de l'envoyer aujourd'hui à la poste. J'ai reçu 
la vôtre cette après-midi, ma belle enfant. Je ne m'y 
attendois pas; j'ai été enchantée. Je n'ai pas le temps 
de vous y répondre ce soir. J'ai soupe toute seule, et 
il £aut que j'aille voir ma bonne-maman. Adieu, mou 
cœur; votre milordMurray m'amuse fort; parlez-moi 
souvent de lui , et surtout parlez-lui beaucoup de 
M. de Welderbum, et mandez-moi ce qu'il vous en 
dira. Bonsoir, mon enfant, bonne nuit. 



A Paris, ce 3 juillet 1765. 

Il est temps, ma chère petite, que je vous fasse part 
d'un événement qui me touche de trop près pour ne 
pas vous intéresser; j'espère que vous êtes trop mon 
amie ppur voir cette démarche du même œil que le 
reste du' monde. Mon mari et vous, voilà les deux 
seuls êtres sur lesquels je puisse compter ; ma mère 
m'abandonne et me chasse de chez elle. Jugez de ma 
situation; blâmez mon imprudence; mais plaignez mon 
malheur. Oui, mon cœiu:, entraînée par une aveugle 

16. 
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passion, j'ai profité de l'absence de mamère ; j'ai craint 
qu'elle ne me refusât son aveu, et je me suis mariée à 
un homme de dix-huit ans, que vous ne connoissez pas 
même de nom, et dont les parents irrités nous pour- 
suivent aussi. Ah ! ma chère petite, si vous le voyiez, 
vous justifieriez mon choix : une taille dégagée, ime 
figure chalmante, un son de voix qui va à l'âme, des 
grâces naturelles, de l'esprit el dé l'honnêteté. Hélas ! 
pouvois-je résister à tant de dons précieux? Ma boiine 
seule a été du complot; et n'écoutant que notre ten- 
dresse, nous avons bravé la colère de nos parents, et 
nous nous sommes unis... Mon enfant, je vois que la 
peur commence à vous prendre ; vous ne savez déjà 
que penser de ce discours; il est temps de cesser la 
plaisanterie et de vous expliquer cette énigme. Le mot 
est que cette nuit ma mère a rêvé qu'elle avoit été 
passer quelques jours à la campagne sans moi , et 
qu'à son retour elle avoit donné un grand souper 
dont j'étois. On parloit d'une femme qui avoit tenu 
son mariage caché à ses parents pendant plus de six 
ans. J'interrompis le récit en éclatant de rire^ je dis 
que cette aventure-là n'étoit pas bien surprenantCj et 
que moi je m'étois mariée pendant l'absence de ma 
mère, sans lui en dire un mot. Elle ne prend point bien 
la plaisanterie, et me dit de cesser cette mauvaise 
pointe. Je continue toujours sur le même ton, et j'as- 
sure que le fait est vrai, que je suis mariée. Juge, 
mon cœur, A "cietté déclaration naïve, du contentement 
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de ma mère. (Par parenthèse , mou mari étoit allé 
souper dehors) ; elle me déclare qu'elle veut bien ne 
pas me déshériter et ne pas faire casser mon mariage, 
mais que dès l'instant même je n'ai qu'à m'en aller 
où je voudrai avec mon mari, et ne plus m'offrir à 
ses yeux. Je me mets à J)leurerj à gémir; mes larmes 
ne font que l 'irriter encore ; elle me traîne à la porte 
de son appartement. Un carrosse arrive : c'étoil mon 
époux. Il m'envoie dire qu'il m'attend. Je descends, et 
nous nous en allons ensemble, je ne sais où. Ce n'est 
pas tout; ma mère furieuse s'étoit mise à la fenêtre 
pour me dire des iïijures ; arrive l'évêque qui nous 
avoit mariés , et qui venoît pour demander notre 
grâce et celle de M*'* Jaillié. Dès que ma mère l'aper- 
çoit, elle veut prendre uù flambeau pour lui jeter à la 
tête. Heureusement il s'esquive. Elle envoie chercher 
la maréchaussée pour arrêter ma bonne , lui faire 
faire son procès et la pendre sans rémission. Mais la 
justice arrive, et avec elle s'évanouit et sa colère et. 
son rêve... Ëh bien! mon enfant, suis-je assez 
foUe? 

Ma chère petite, ne m'accusez ni d'étourderie ni de 
paresse. Tous ces jours-ci j'espérois vous écrire, et je 
me suis toujours couchée avec le regret de ne l'avoir 
pas pu. Vous êtes l'enfant la plus charmante ! que je 
vous sais bon gré de penser aussi souvent à moi, au 
milieu de tous les hommages de la France, de l'An- 
gleterre et de lalHollande réunis. Mon cœur, savez- 
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VOUS bien que je pourrois être un peu jalouse de 
milord Murray, ce n'est pas trop bien à vous de m'en- 
lever un cœur anglois, qui m'étoit peut-être destiné. 
N'importe, je suis bonne, je vous le laisse volontiers. 
Un cœur de plus ou de moins dans mes fers ne dimi- 
nuera point la splendeur de mon empire. 

Mon cher enfant, il m'a pris dimanche un grand 
courage : j'ai recommencé la traduction de Tite-live 
en bon françois , et j'y ai travaillé pendant deux 
heures. J'ai aussi continué l'extrait de V Histoire d An- 
gleterre^ par M. Hume, fini celui des racines, achevé 
le plan à^ Antigone^ mis la première scène en vers, et 
lu un chant et demi de V Enlèvement de Proserpine, 
par Claudien. Ce petit livre, m'amuse on ne peut da- 
vantage. Si je n'étois pas si paresseuse, je pourrois 
mettre en vers ce joli poëme pour votre retour. Peut- 
être m'amuserai-je à cela à la campagne. Car, mon 
cœur^ nous partons de jeudi en huit pour Haneu- 
court, où nous devons rester huit jours. Vous au- 
rez toujours la bonté de m'écrire, et de m'adresser 
vos lettres à l'ordinaire, ou cependant à Meulan, si 
vous l'aimez mieux. 

Je ne puis vous dire, ma chère petite, de nouvelles 
bien positives de l'opéra. Je ne l'ai point encore vu. 
Je sais que pendant quelques jours il a été mal joué; 
mais l'on dit qu'à présent il est très-bien remis, et 
que le dernier acte, joué par M"' Larrivée et par Le- 
gros, est charmant. Nous devons y aller vendredi. 
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Quant à la Comédie, je puis vous en parler avec plus 
d'assurance ; mais vous vous en embarrassez beau- 
coup moins. M"® Andasse, actrice de vingt-deux à 
vingt-trois ans, a débuté samedi par le rôle à'Ame- 
naïde, dans Tancrède; ce n'étoit point notre jour. 
L'on dit que' sa voix est très-foible, et qu'elle a eu un 
fort médiocre succès, nous n'en jugerons par nous- 
mêmes que samedi. L'on prétend aussi que Le Kain, 
Mole et Brizard doivent quitter avant six mois. Jugez, 
mon cœur, si cette fâcheuse nouvelle étoit vraie, où 
seroit réduite la Comédie-Françoise? 

M. d'Arnoncourl * est mort, vous le savez, c'est une 
vieille nouvelle ; le pauvre M. Loiseau a eu un crache- 
ment de sang, à ce que j'ai ouï dire, et a été saigné du 
pied. Je ne sais comment il va aujourd'hui. Son mé- 
moire pour M"* de Nogent est fini. Tout le monde l'a 
trouvé très-intéressant et très-bienfait; je ne l'ai pas 
encore lu. Le procès est jugé; elle a perdu une par- 
tie de ce qu'elle demandoit, et gagné l'autre. 

Le Faux Lord^e&i tombé, mon cœur, comme l'avoit 
très-sagement prévu M. de Voisenon. Arlequin a pris 
bravement son parti, et a dit au public : « Messieurs, 
je vois bien que tout ce que nous disons vous ennuie, 
et nous allons essayer de jouer quelque chose qui soit 
plus à votre goût. » 

Je suis très-fâchée, mon coeiu*, de la maladie de 

1 . Durey d'Harnoncourt, receveur général. 

2. Comédie en trois actes, jouée aux Italiens le 27 juin. 
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madame votre mère; je tous prie de vouloir bien lui 
dire tout l'intérêt que j'y prends, et de me inander de 
ses Nouvelles. 

. c( * Je suis inquiète, chère amie, au sujet de mon 
pauvre cousin. Mardi dfemier, il est parti pour son 
régiment. Vous ne pouvez vous imaginer l6 nom- 
bre des dettes qu'il a faites depuis deux mois. Di- 
manche dernier nous soupions chez son père^ mon 
oncle m'a tout de bon fait pleurer ; il nous fit voir k 
quantité innombrable de ses créanciers, ^ nous dit 
qu'avec cinq cents livres qu'il lui donnoit par mois il 
n'ftvoit pas payé un sol. Je ne sais pas ce qu'il a pu 
fâîf^e de tout cet argent; mais ce n'est pas là le pire. 
Nous tremblons, et sommes autorisés à craindre que 
la seule qualité que souvent possède un jeune homme 
né puisse lui manquer. Vous me comprenez ; je ne 
puis en dire davantage. Gardez ^e silence, je vous en 
prie, ma chère ; vous voyez de quelle conséquence 
cela pourroit être pour lui. Ma mère lui a écrit der- 
nièrement une lettre très-tendre et très-forte. J'espère 
que les avis répétés de son père et de sa tante tou- 
cheront son âme, et serviront à le rendre meilleur. » 
Il parott, ma chère petite, un très-joU roman (à ce 
que l'on dit), de M"' Riccoboni. Si vous étiez curieuse 
de l'avoir, je vous le ferois acheter, et vous l'enver- 
rois 60U8 l'adresse de M. Hardy. Adieu, mon bel en- 

1 • Ce passage enlre guilleoièts èét en anglais. 
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faut; j'espère que pour cette fois yous serez contente 
de moi. Je vous embrasse, et vous aime bien tendre- 
ment. Maman vous fait mille compliments ; ma bonne 
trouve très-mauvais que vous ne lui présentiez pas 
vos hommages, et vous prie de |ie la pas oublier au- 
près de M"® Belleval. Dites-lui aussi bien des choses 
pour moi, mon cœur, et baisez de ma part ^ulime et 
¥€tr^ petit serin. 



A Paris, ce 10 juUlet t7«5. 

Je vous aime, ma chère petite, et je n'aime rien 
tant que vous; vos deux lettres m'ont fait un plaisir 
extrême. Je n'ai pu trouver de temps pour vous ré- 
pondre que celui de ma toilette; car tous les jours 
des maîtres, la Comédie, la promenade ou du monde, 
occupent tous mes moments. Vendredi, un instant 
avant que de partir, j'ai reçu votre première lettre. 
J'ai fait vos compliments les plus tendres à l'Opéra. 
Je n'ai point été aussi contente de Le Gros dans Thé- 
sée^ que dans Castor^; excepté ses grands éclats de 
voix qu'il rend supérieurement, il a presque toujours 
nasonné. Nous avons eu dans les deux premiers actes 
la triste M"*' Rivière ; la chaconne du premier acte 

1 . Opéra de Quinault et Lully. 

2. Opéra de Bernard et Rameau. 
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dansée par M"** Allard, Gélin, Guimard, d'Auber- 
val, etc., m'a paru charmante. Le petit papillon formé 
par des guirlandes de fleurs fait un très-joli effet; 
mais sûremeiit la laide reine des Amazones ne méri- 
toit pas que l'on se donnât tant de peines pour la tou- 
cher. Les cataractes du Nil font le plus magnifique 
spectacle qu'il soit possible de voir. J'aime fort Lar- 
rivée; mais j'ai trouvé qu'il avoit moins bien chanté 
aussi qu'à son ordinaire ; il est sorti des eaux trop 
tard, et a manqué tout àfait : Impétueux torrents^ etc. 
La décoration du troisième acte est délicieuse ; mais 
il me semble que M"* Larrivée a perdu beaucoup de 
sa voix. Le pauvre Le Gros s'est mis et s'est tenu bien 
gauchement sur son trône. Mais l'on ne peut rien voir 
de plus beau que la chaconne de la fin. En sortant de 
l'Opéra, nous sommes entrées dans les Tuileries, où 
il y avoit, comme tous les jours d'Opéra, un monde 
prodigieux. Nous avons rencontré l'agréable Tanlay, 
qui nous a dit qu'il comptoit bientôt partir pour aUer 
jouer la comédie dans ses terres. C'est, je crois, un bon 
petit enfant; mais, mon cœur, il est si fort maniéré 
qu'il en devient plat et insupportable. Il ne parle ja- 
mais que de duchesses et de princesses, qui veulent 
bien le recevoir chez elles ; on ne sait que lui dire. 

Nous partons demain à onze heures, ma chère pe- 
tite ; et ce qui est délicieux, nous revenons de jeudi 
en huit; et comme c'est le jour de notre loge, nous 
nous faisons descendre à la porte de la Comédie. A 
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propos de Comédie, je n'ai point entendu dire que 
M"' Descharaps fût morte; mais la pauvre M'"® d'Hé- 
rouville * l'est d'hier matin. Je plains bien son mari ; 
à son âge, la perte d'une femme est irréparable, et 
surtout quand on a passé par dessus toutes les bien- 
séances pour l'épouser. Il est sûrement dans le plus 
grand désespoir. Le jeune M. de Clermont-Gallerande a 
été regretté universellement. L'on prétend que U. de 
Richemond vient de recevoir des lettres de légitimité 
et d'obtenir la lieutenance de roi de Belle-Isle. L'on as- 
sure aussi que le roi disoit, ces jours-ci, en parlant de 
lui : te Richemond est venu ce matin voir le duc de 
Choiseul pour lui demander un père. » Voilà tout ce 
que je sais, ma chère petite. M"® Clairon part, dit-on, 
pour Genève, accompagnée de M. de Villepinte, son 
protégé. Hélas! je crois que nous en voilà privées pour 
jamais ! 

Adieu, mon cher enfant, je suis comblée de vous 
avoir étonnée un moment, et je vous embrasse de tout 
mon cœur. Ma chère petite, Aufresne, le nouvel ac- 
teur, est divin ; il doit faire aujourd'hui le rôle de 
Zamti, dans F Orphelin delà Chine. Nous avons eu 
le feu dans la rue Neuve-Saint-Merry, la semaine pas- 
sée. La maison d'un pâtissier a été brûlée tout à fait, 
par l'imprudence des garçons, qui avoient mis du bois 

I . LoloUe Gaucher, ûile de Gauclier le comédiea, mariée au comle 
d'Hérouville, lieutenant général. 

i7 
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sécher dans le four sans l'avoir bien éteint. Heureu- 
sement, on dit que personne n'a été blessé. 

Maman vous dit mille choses; mon cœur, vous 
mettez bien mal votre cachet, on ne peut jamais ou- 
vrir votre lettre sans la déchirer. Prenez exemple sur 
moi. Je viens d'écrire à M. de Welderbum pour tâ- 
cher de rallumer son feu qui commence à s'éteindre» 
Il ne sera pas dit que vous ferez seule de nouvelles 
conquêtes; je veux au moins conserver mes an- 
ciennes. J'ai reçu des nouvelles de mon petit cousin'; 
il me 'dit qu'il s'amuse assez à Pontivy. Il va faire le 
voyage de Brest avec son colonel. 



A Haneaoottrt, ce 15 juillet 1765. 

Je crois que vous vous trompez, ma chère petite ; 
la dernière lettre que j'ai reçue de vous est datée du 9 ; 
peut-être celle du 11 est -elle encore adressée à Paris. 
En ce cas, ma bonne me l'enverroit par la poste. Tout 
ce que je sais de certain, c'est que, dans la dernière, vous 
me dites que tout le monde est parti. J'ai reçu celle du 
13 hier au soir; mon cœur, vous m'aimez, vous êtes 
charmante, mais vous me grondez, et vous avez tort. 
Tous ces jours-ci j'avois fait mon arrangement pour 
vous écrire l'après-midi, et cela ne m'a pas encore été 

1. Ljicenay. 
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possible; et comme je crains encore quelque obstacle, 
je prends le parti de vous écrire le matin. Nous 
sommes arrivées ici jeudi à six heures, par le plus 
beau temps du monde, et après le voyage le plus gai. 
Vendredi, nous avons fait plus d'une lieue à pied. 
Samedi, il a plu presque toute la journée. J'ai pour- 
tant trouvé le moyen de me promener une heure et 
demie. Hier, nous avons fait beaucoup de chemin en 
carrosse, et en revenant, nous nous sommes prome- 
nées à pied pendant une demi-lieue. Aujourd'hui, je 
compte bien que nous en ferons au moins autant. Il 
fait un temps divin depuis que nous sommes ici: Je 
reste ordinairement seule, la clef en dedans, depuis 
l'heure où finit ma toilette jusqu'à celle du dîner, dans 
un grand appartement près celui de ma mère. J'espère 
avoir fini à Haneucourt le premier acte ài'Antigone en 
vers, et, si je puis, le premier de Nisa. Ah! ma petite, 
j'ai lu avant-hier V Aveugle^ petite pièce détachée de 
M"* de Riccoboni ; c'est un petit rien charmant. Zul- 
mis et Nadine avoient été élevés ensemble ; ils s'ai- 
moient depuis leur tendre enfance. Mais Zuhnis étoit 
aveugle, et ne devoit recouvrer la vue que le jour où 
sa vingtième année s'accompliroit, par le moyen 
d'une eau miraculeuse que devoit apporter Alibeck, 
un des sages du pays. Alibeck n'étoit plus; nos deux 
amants ignoroient sa mort. Zulmis alloit avoir vingt 
ans dans une heure, et les parents de Nadine, qui re- 
gardoient son aveuglement comme une punition des 
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dieux , ail oient le priver d'elle, si la lumière ne lui 
étoit point rendue. Nirza, jeune fée bienfaisante, qui 
venoit de terminer la guerre entre les gnomes et les 
sylphes, en retournant dans son empire passe par 
hasard au-dessus d'un bosquet où nos deux amants 
gémissoient de leur sort et parloient de leurs malheurs. 
La fée, sachant la cause de leur inquiétude, se résout à 
couronner la flamme de ces deux amants. Elle prend 
la forme d'Alibeck, et sous la figure de ce respectable 
vieillard se présente à leurs yeux. Nadine pousse un 
cri de joie; un coloris charmant se répand sur les 
jolies du jeune Zulmis. «Je viens pour vous rendre 
heureux, leur dit Nirza, vous allez être unis. Mais, 
Nadine, c'est à vous à choisir : qu'il soit toujours privé 
de la lumière ou qu'il la recouvre aujourd'hui. Usera 
toujoiu's à vous. — S'il voit, reprend Nadine, joui- 
ra-t-il d'un bonheur plus parfait? — Non, mais plus 
constant et plus tendre, il ne devra rien qu'à vous ; il 
ne sera point distrait par la vue d'aucun objet enchan- 
teur, et vous serez plus sûre d'un amour éternel. — 
Hélas ! ses yeux ne pourroient-ils s'ouvrir, et lui de- 
meurer constant !... N'importe, j'immole à son plus 
grand bonheur le plaisir que j'aurois à le trouver tou- 
jours fidèle. Qu'il voie, je le veux. » Nirza, à ces mots, 
les mène tous les deux dans le temple, et passe trois 
fois sur les yeux de Zulmis une pierre précieuse. Ses 
paupières s'ouvrent : un cri d'admiration lui échappe. 
Le premier objet qui s'offre à ses yeux, c'est sa mère ; 
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a la reconnoît et l'embrasse. Mais c'est Nadine qu'il 
demande à Alibeck. Elle alloit se montrer; la fée lui 
fait un signe et lui ordonne de se mêler dans la foule. 
Une troupe de jeunes prêtresses s'empressent autour 
de Zulmis. Nadine, inquiète, tremblante, et craignant 
la beauté de ses compagnes, se mêle avec; elles. Les 
yeux errants de Zulmis ne fixent que Nadine. « Ah! 
s'écrie-t«il en la voyant, serois-je inconstant et mal- 
heureux ? aurois-je trahi ma tendresse ? Nadine, n'est- 
ce plus toi que j'aime? — Oui, c'est moi, c'est moi 
qui t'adore, Zulmis, l'objet sur lequel s'est fixé ta 
vue, c'est ton amante, c'est Nadine. — Je reconnois 
sa voix ; oui, c'est elle. Quel moment ! quel bon- 
heur, Nadine 1 je vais être à toi. Alibeck, que ne 
vous devons -nous pas? » Alors la fée quitte la 
forme d'Alibeck et reprend la figure de Niraa. 
Nos amants se prosternent devant elle, et, contente 
d'avoir fait des heureux, elle remonte dans son 
char. Quelle joie pour ces jeunes époux ! ma chère 
petite, qu'ils sont intéressants ! Mais aussi que le bon- 
heur de Nirza est grand ! c'est elle qui a essuyé leurs 
larmes ; c'est elle qui les a unis. Je ne sais si je n'ai- 
merois pas encore mieux être la fée bienfaisante que 
l'amante fortunée. 

Nous comptons toujours partir d'ici jeudi matin. 
J'espère à mon retour trouver une lettre de vous, 
mon cœur. Ce n'est aujourd'hui que lundi ; je pourrois 
même encore en recevoir une ici avant mon départ. 
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Adieu, ma chère petite, aimez toujours votre enfant, 
et soyez sûre qu'elle vous aimera toujours. J'ai oublié 
aujourd'hui de vous écrire en anglois ; ce sera pour 
la première fois. Maman vous embrasse et vous dit 
mille choses tendres. 

Ah! mon cœur, que l'histoire d'Aminte et de 
Lucrine est intéressante ! 



A Paris, ce 21 juillet 1765. 

Nous sommes de retour d'Haneucourt, de jeudi, 
comme nous l'avions projeté, ma chère petite. Nous 
avons eu pour notre voyage im temps délicieux, et 
toujours un compagnon charmant. Je trouve, naon 
cœur, qu'un tiers aimable égayé singulièrement. Nous 
sommes arrivées juste à cinq heures à la porte de la 
Comédie, où l'on nous donnoit F Enfant prodigue^ 
et r Esprit de contradiction. En sortant, nous avons 
été faire une petite visite à M"* de Pommery, qui ne 
veut point absolument accoucher. Je crois que c'est 
être assez leste de faire en un jour dix lieues, aller à 
la Comédie et rendre une visite. 

Le jour où je vous ai écrit à Haneucourt, j'avois la 
fièvre bien fort; mais je craignois de vous inquiéter 
en vous le mandant. J'ai eu trois accès assez violents; 
mais je me suis guérie en faisant diète et en prenant 
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plusieurs petits poufs, et elle m'a quittée mercredi 
matin. Mon' médecin est charmant; il m'est venu voir 
hier, et n'a pas voulu même me pm*ger. Je me porte à 
présent à merveille. L'on m'a renvoyé de Paris votre 
lettre datée du 11, comme je l'avois prévu, et comme 
on l'avoit portée chez mon oncle, rue de Richelieu, je 
ne l'ai reçue que la veille de mon départ. Je craignois 
qu'elle ne fût perdue. Mon cœur, que je vous aime ! 
qu'elle m'a fait de plaisir ! J'ai reçu vendredi celle 
du 17. Elle m'a plu encore davantage (s'il est pos- 
sible) que la dernière ; vous m'y parlez de vous , de 
votre amitié, du bonheur que vous trouvez à être 
aimée de moi. Croyez-vous donc que le mien soit 
moins grand? que je m'en applaudisse moins que 
vous, ma chère petite? Si vous commenciez jamais à 
douter de la durée de ma tendresse, croyez que je 
soupçonnerois la vôtre de diminuer. Oui, vos lettres 
me plaisent toujours de plus en plus. Plus je vous 
connois, plus je veux vous aimer. Tout ajoute à mes 
sentiments, rien ne peut en altérer la force. M. Loi- 
seau est venu souper hier avec nous, il nous a beau- 
coup parlé de vous ; il a dit à ma mère que vous 
l'aimiez à la folie, je ne l'ai point démenti, elle en a 
été comblée, et nous à bien assurés qu'elle vous 
aîmoit aussi de toute son âme. 

L'enlèvement de M"* de Romance a fait beaucoup 
de bruit à Paris ; s'il faut la plaindre, ou s'il faut la 
blâmer, je n'en sais rien. L'illustre Cari Yanloo est 
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mort subitement; c'est une grande perte pour la 
peinture. Le pauvre président de Chavaudon est aussi 
mort de lundi dans sa terre de Montmagny. C'étoitun 
bien galant homme ; mais il souffroit beaucoup, et 
c'est bien heureux pour lui d'être délivré de la vie. 
Quand on perd de vue Paris pendant plusieurs mois, 
ah! mon cœur, que l'on y trouve de changements! 
« Lorsque* j'ai reçu ta dernière lettre , ma chère, 
j'avois déjà écrit à M. Hume, en lui envoyant ton 
papier. Mais comme je n'ai pas de réponse, je m'ima- 
gine qu'il est à Compiègne avec l'ambassadeur. Cer- 
tainement on lui enverra ma lettre, et aussitôt qu'il 
m'aura écrit je t'enverrai sa réponse. Je suis aussi 
curieuse que toi de savoir ce que c'est que ce jeune 
Anglois^; il n'auroitpas, je crois, parlé avec une telle 
assurance s'il étoit un imposteur. Mon jeune cou- 
sin^ réussit très-bien au régiment; j'ai reçu derniè- 
rement de lui une lettre pleine de sagesse ; peut-être 
que Tabsence lui mûrira la tête, je le désire vivement. 
Adieu, ma chère, que je sois toujours aimée de toi, 
et rien ne pouiTa troubler la paix de mon cœur. » 

1. La fin de celte lettre est en anglais. 
3. M. Murray. 
3. M. de Lucenay. 
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A Paris, ce 24 juillet 1T65. 

Il faut, s'il m'est possible, dire un petit mot à ma 
chère petite, avant de partir pour la Comédie. J'ai eu 
bien du plaisir ce matin, mon cœur; M^'^LeBrim m'a 
apporté une grande lettre de vous. Elle m'a dit que la 
voiture partoit demain, et je n'ai pas voulu que vous 
reçussiez la serinette sans un mot de votre enfant. Je 
me flatte, j'espère que la petite Doligny . débutera 
aujourd'hui dans le tragique par le rôle de Junie (de 
Britafinicus). Je suis presque sûre de son succès; elle 
a tant d'âme, et un son de voix si touchant ! 

Que je vous plains, ma pauvre petite, d'avoir été 
condamnée à garder votre chambre pendant que vous 
auriez pu passer votre temps bien agréablement ! Au 
moins, si dans votre chambre vous aviez toujours 
trouvé Zelmire, elle aime à croire que son amitié 
auroit pu faire pour vous une petite diversion. Vous 
devez, mon cœur, avoir reçu deux lettres de moi, qui 
se sont succédé bien rapidement. M"*' Le Brun m'a 
appris la mort de la pauvre M"'® Baraly, et m'a dit tout 
le contraire de ce que vous me mandez; c'est-à-dire 
que cet événement vous retiendra beaucoup plus long- 
temps à Soissons. Dois-je le croire, mon cher enfant, 
ou pourrois-je me flatter de vous revoir bientôt ici? 
Savez-vous qu'il y a déjà plus d'un mois que vous 
êtes absente, mon cœur? J'aurois tant de plaisir à 

17. 
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VOUS embrasser! Je n'aime pas toutes ces jolies petites 
femmes, qui font consister leur unique bonheur et 
leur plaisir à faire des conquêtes d'un moment, et qui 
s'amusent à agacer l'amour ( si l'on peut profaner 
ainsi ce nom) de jeunes fols qui s'embarrassent dans 
le fond fort peu d'elles, même dans l'instant où leurs 
petits charmes les frappent davantage. Soit dit entre 

nous, la petite La S n'est pas aussi douce qu'on 

le diroit bien, et je crois que son mari est obligé sou- 
vent de filer doux. 

Le petit coin de mon jardin se porte à merveille. 
Dans l'un de vos deux petits pots à cloche il y a trois 
orangers de levés, et qui sont déjà charmants; dans 
l'autre il n'y a rien du tout. Adieu, ma chère petite, 
les chevaux sont mis; aimez-moi bien surtout, et écri- 
vez-moi beaucoup et souvent. 

Notre voiture est délicieuse sans être trop brillante. 
Elle a fait son entrée dimanche sm* le rempart. 



A Paris, ce 30 juillet 1765. 

Vous êtes bien injuste, ma chère petite; quel plaisir 
trouvez-vous à douter toujours de mon cœur? Ne vous 
ai-je pas répété cent fois que je recevrois à chaque 
instant ime lettre de vous sans m'en lasser jamais? 
Et d'ailleurs, cela se peut-il imaginer? Réellement, 
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ma méchante enfant, vous méritez d'être bien gron- 
dée, et si vous recommencez encore, je ne sais jus- 
qu'où cela pourroit aller. 

J'ai cru qu'il seroit trop tard pour écrire à M. Hume 
une seconde fois ; et puis, conmie je n'ai point ordi- 
nairement de commerce de lettres avec lui, je ne l'ai 
pas osé. Je m'imagine qu'il aura été assez prudent 
pour ne parler de rien au jeune Murray; et quand 
même il lui feroit quelques reproches sur sa légèreté, 
comme je n'ai point dit que ce fût vous qui m'ayez 
chargée de iaire les informations, il ne pourra pas 
vous en vouloir. 

Oui, mon cœur, je m'occupois de vous, mercredi, 
pendant que vous m'écriviez. M"°*LeBrun m'avoitdit 
que le carrosse partoit le lendemain ; je lui ai envoyé 
une lettre pour vous dès le même jour. Je ne sais 
quand vous l'aurez reçue. Mon enfant, quoi, décidé- 
ment je ne vous verrai point avant le mois d'octobre? 
J'espère au moins n'être pas à la campagne dans le 
temps de votre retour. Nous n'avons de projets que 
pour le mois prochain. Nous comptons aller à Bour- 
donné, avant ou après les fêtes de la Saint-Louis, pour 
y passer huit ou dix jours. Je vous avoue^ mon cœur, 
que je reverrai cette terre avec le plus grand plaisir. 
J'y ai passé du temps, je l'aimois. Nous y jouerons 
encore la comédie. Mais comme nos acteurs ne sont 
point assez forts pour jouer Elfrida ni Jeanne Grey^ 
il faut que je fasse encore quelques petites pièces en 
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un acte, où il n'y ait pas. beaucoup de personnages. 
J'ai fait de r Aveugle une petite comédie toute gen- 
tille, où il n'y a que cinq scènes et trois acteurs : 
Zulmis^ Nadine et le Génie bienfaisant. Je l'ai lue 
hier à ma mère qui l'a trouvée assez jolie ; mais comme 
elle est excessivement tendre, elle l'appelle la Blonde 
aux yeux fades. Elle n'aime pas beaucoup ce genre-là. 
Mais comment faire, quand on ne met dans une pièce 
que trois acteurs; il faut bien être* tendre, malgi'é 
qu'on en ait; ou sans cela tout languiroit. J'ai envie 
de la copier sur le beau petit livre rouge que vous 
m'avez renvoyé. Voulez-vous bien, mon cœur, dire à 
M. l'abbé que je suis toute disposée à l'aimer; mais 
que je le boude puisqu'il ne veut rien copier pour moi ; 
le goulu, il a bien le temps de manger un jambon 
entier ! 

Je n'ai point de catalogue, bon ni mauvais, des 
livres de ma bibliothèque. Si vous croyez qu'il me soit 
nécessaire d'avoir un livre comme le vôtre, je vous 
serois bien obligée de m'en faire relier un. 

Michel Vanloo me peint, ma chère enfant; il a fait 
le portrait de M°*® de Nagu et de sa mère ; toutes deux 
sont frappantes. J'ai été chez lui hier pour la première 
fois. Il a voulu faire de moi un tableau avec les bras 
et les mains, et une physionomie de caractère. Il me 
peint en Melpomène. L'ébauche est déjà frappante. 
Mais comme ma mère veut me mettre dans son salon, 
et qu'il me faut un pendant, elle va se faire peindre 
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aussi sous la figure de Thalie. Je crois que ce carac- 
tère ira à merveille avec celui de sa mine agréable et 
riante. 

Mon cœur, je suis bien fâchée de vous le dire, mais 
je n'ai pas entendu vanter la Réconciliation villa- 
geoise dont vous me parlez, et je crains bien que sa 
réputation n'empêche ma mère d'y aller. L'on prétend 
que tout le public en applaudissant avouoit que c'étoit 
détestable. Au reste, mon enfant, ne m'en voulez 
pas, je n'ai rien vu, je ne puis juger de rien. L'on 
nous donne, à ce que l'on dit, la semaine prochaine, 
une tragédie nouvelle, appelée Pharamond. L'on 
assure qu'elle est de Thomas; je crains bien, en ce 
cas, qu'elle ne soit furieusement ampoulée. Comme 
vous savez, mon cœur, le style enflé est un peu son 
défaut. Le pauvre d'Alembert se meurt *; j'en suis 
fâchée, ce seroit une perte pour les lettres. M"''' de 
Pommery est enfin accouchée d'une fille au gré de ses 
désirs. L'on ne sait point encore quand on prendra le 
deuil de rinfant, l'on prétend que ce pourroit bien 
n'être qu'au retour de Compiègne. Adieu, ma chère 
petite, cette lettre est bien assez longue pour quelqu'un 
qui boude ; continuez , Mademoiselle , ne m'écrivez 
point de sitôt; craignez de m'ennuyer par des lettres 
trop fréquentes. Adieu, vilaine enfant, j e vous embrasse 
malgré toute ma colère, A propos, M. Loiseau, à qui 

J. [1 vécut jusqu'en 1772. 
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j'ai dit que vous m'aviez parlé de lui, m'a chargée de 
vous marquer combien il étoit reconnoissant de vos 
bontés. Il m'amuse par son air simple et naïf. A propos 
encore, mon enfant, n'aviez-vous pas entendu parler 
d'un instrument extraordinaire, nommé harmonica? 
Eh bien, la semaine passée il faisoit vilain, nous avons 
badaude, et nous avons été l'entendre. C'est une espèce 
de petit cylindre que l'on fait tourner avec le pied et 
qui est composé de plusieurs tuyaux de verre à la suite 
l'un de l'autre , que l'on mouille d'abord avec une 
éponge, et que l'on touche ensuite avec les doigts à 
peu près comme le clavecin. Ces verres rendent \m 
son fort doux, mais fort mélodieux. Ce petit instru- 
ment m'a fait le plus grand plaisir. Adieu donc, mgn 
cœur, je ne finis point. — Maman vous dit mille 
choses; dites aussi beaucoup de choses àM^^Belleval, 
pour ma bonne et pour moi. 



A Paris, ce 11 août i765. 

Je suis honteuse, ma chère petite, d'avoir été si 
longtemps sans répondre à vos trois dernières lettres; 
je me le promettois tous les jours, sans en pouvoir 
trouver le temps. Un enfant nouvellement né, des 
répétitions , des traductions pour mon petit maître 
d'allemand, mes leçons et la Comédie ine laissent 
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peu d'intervalles où je puisse être à moi. Je profite, 
pour vous écrire, du moment de repos que me laisse 
ma mère qui veut absolument que je fasse encore une 
petite pièce pour Bourdonné, où nous comptons aller 
le 7 de septembre, et où nous devons rester six 
jours francs, dont quatre seront employés à jouer la 
comédie. Nous ne jouerons de pièces étrangères que 
t Oracle ; ma bonne fera le rôle de la fée, moi celui 
de Lucinde, et le petit Du Tartre celui d'Alcindor. 
Ma chère enfant, je m'aime bien , ma mère a été 
extrêmement contente de mon dernier ouvrage. Il est 
tiré des contes de Wieland, poëte allemand, et se 
nomme Ilphis et Zulie. 11 n'y a que quatre acteurs, 
et il n'est qu'en un acte composé de huit scènes. 
M. Loiseau est venu dtner avec nous hier; je lui ai lu 
Jeanne Grey et Ilphis; ces deux pièces ont paru 
toutes deux lui faire assez de plaisir. Ne me croyez 
pas assez imbécile, mon cœur, pour que ces éloges 
d'encouragement me fassent croire que mes pièces 
sont bonnes. Je me regarde seulement comme trop 
heureuse, si elles peuvent donner des espérances pour 
la suite. Enfin, vous serez contente de nous. Nous 
avons été lundi à la Comédie-Italienne pour voir Rose 
et Colas^ et la Réconciliation villageoise^. Mon cœur, 
quoique j'apportasse à cette dernière un esprit bien 
prévenu pour elle, je suis fâchée de vous avouer qu'elle 

!• Opéra-comique de Poinsînef. 
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ne m'a fait qu'un médiocre plaisir. Il y a quelques 
choses assez jolies dans les paroles; mais la musique 
m'a paru bien uniforme et bien monotone. Rose et 
ColaSj au contraire, m'a enchantée ; elle a été jouée 
à ravir. De toutes les jolies petites pièces de la Comé- 
die-Italienne il ne me reste plus à voir que : On 71e 
s'avise jamais de tout. L'on donne enfin lundi *, à ce 
que l'on assure, ce Pharamond dont je vous ai parlé. 
Tout le monde prétend qu'il est de M. de Chiménès ; 
en ce cas il pourroit n'avoir qu'une représentation, 
et ce n'est pas notre jom\ L'on dit qu'il n'y a que le 
deuxième acte de passable, parce que M. Thomas l'a 
fait presque tout entier. À propos de ce dernier, il 
vient d'avoir encore le prix de l'Académie * de moitié 
avec un certain M. Gaillard, membre de l'académie 
des belles-lettres. Le petit Du Tartre' qui avoit aussi 
concouru, comme vous savez, a eu l'honneur* d'être 
nommé en pleine assemblée, et l'on a dit que si l'on 
pouvoit avoir égard à l'âge il auroit certainement 
remporté le prix. C'est toujours très-flatteur poiu* un 
enfant. L'on donne aussi mardi un nouvel opéra, c'est- 
à-dire des fragments : Ve Prologue d'Isis^ le Devin 
du village^ et un autre que je ne me rappelle pas. 
Hélas! mon cœur, vous ne prenez à présent qu'un 

1 . [I ne fut joué que le 15 août. 

2. Le sujet proposé par rAcadémie française était l'éloge de Des- 
caries. 

3. Il \\i imprimer son mémoire Fans signature, mais avec cette 
épigraphe : L'éloge d'un grand homme est mon premier ouvrage. 
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médiocre intérêt à ce pauvre spectacle. Je ne puis 
m'empêcher, en le plaignant, de me plaindre aussi 
moi-même. S'il devoit jouir du bonheur de vous pos- 
séder, j'aurois passé ce matin trois heures avec vous. 

Je n'ai été obligée d'aller que trois fois chez Vanloo; 
ma tête est entièrement finie et frappante. Mon enfant, 
vous sentez bien que ce n'est pas moi qui ai demandé 
qu'on me peignît en Melpomène ; je n'ai pas assez 
d'amour-propre pour m'afficher ainsi. Ma mère a 
désiré une figure de caractère, et la fantaisie du 
peinire a choisi cette Muse. Il a déjà commencé ma 
mère en Thalie, j'espère qu'il réussira aussi bien. 

Mon enfant, M"'de Flesselles m'a fait faire connois- 
sance avec un jeune Péruvien qui est la plus char- 
mante personne du monde. Elle m'a donné à souper 
mardi dernier avec lui. Il s'appelle le marquis de 
Magdonaldo, et est de qualité. Son père est gouver- 
neur de la province des Émeraudes; lui a déjà été 
Envoyé, et est intendant des finances du roi d'Es- 
pagne dans le Paraguay; mais comme il avoit décou- 
vert beaucoup de fraudes de la part des jésuites, ces 
messieurs l'ont si bien persécuté qu'ils l'ont fait dis- 
gracier de la cour d'Espagne. Il est venu en France, 
et comme il aime fort Paris, il espère pouvoir s'y éta- 
blir. Il a quitté Ouito, sa ville natale, à onze ans, il 
n'en a que vingt-cinq, est petit, ni joli ni laid, assez 
de physionomie et de vivacité dans les yeux. Il a appris 
le françois à Toulouse, et se fait comprendre, quoique 
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gasconnant beaucoup. Il sait très-bien l'espagnol, 
dont il a fait une étude particulière, l'italien et le por- 
tugais. Il demeure ici avec M. de la Condamine, gui 
l'a vu naître pendant son voyage au Pérou. Il est fort 
instruit et a beaucoup d'esprit. Il est déjà venu sou- 
per jeudi, et vendredi il nous a fait une visite. Il veut 
absolument me montrer le portugais et le pérui?ien, 
qui est charmant. J'en sais assez dans cette langue, 
mon cœur, pour vous dire : nuca llullu sçunguj mon 
tendre cœur. Pour le prononcer bien, il faut s'imagi- 
ner que le premier mot est écrit ainsi, gnuca ou plu- 
tôt niucaj et prononcer Vu comme en italien ow; dans 
le second, il faut mouiller les deux / du commence- 
ment et de la fin, et le troisième comme le ce doux 
des Italiens, comme s'il étoit écrit ciungu, Vi peu 
marqué cependant, et tous les u se prononçant 
comme en italien. Vous pouvez vous vanter, mon 
enfant, de savoir trois mots de la langue d'Aza; elle 
est d'une douceur singulière. Mon jeune étranger, 
qui est aussi très-fort sur l'histoirç naturelle , doit 
bientôt faire venir son cabinet qu'il a laissé en Espagne, 
et m'a demandé la permission de le partager avec moi. 
« * Je n'ai pas remarqué laquelle de tes deux lettres 
datées du 2 août est écrite la première, et que 
dans l'une d'elles tu me dis que le jeune Anglois étoit 
parti de Compiègne. Il ne m'a pas paru nécessaire 

1 . Le reste de celte lettre est en anglais. 
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d'écrire à M. Hume une seconde fois, j'ignorois d'ail- 
leurs s'il étoit ou non revenu à Paris. Ma chère, le 
jeune Murray n'a que dix-sept ans, et M. Welderbum 
en a déjà trente ; il vous a fait en un jour une décla- 
ration plus formelle que M. Welderburn pendant tout 
le temps que je l'ai vu ici. Peut-être veut-il se servir 
de tes leçons pour en faire repentir sa maîtresse ; 
peut-être veut-il t'apprendre plus que la langue an- 
gloise, et tu sais... mais je m'aperçois que je suis 
folle ; pardonne-moi, ma chère. 

« Lundi, le marquis vint nous voir dans notre loge 
aux Italiens, après la Réconciliation villageoise et 
au commencement de Rose et Colas. Il sollicita la per- 
mission d'y rester avec nous. Je n'ai jamais osé m'in- 
former s'il avoit passé ou non à Soissons. Ma mère 
lui demanda s'il savoit comment se portoit M°* Mé- 
liand; il répondit qu'il la croyoit assez bien; il me 
donna la main jusqu'à notre voiture. Je lui dis que je 
pensois que tu ne reviendrois pas avant le mois d'oc- 
tobre , ce qu'il parut ignorer complètement. Il me 
donna à entendre que la musique de la Réconciliation 
étoit de M. T..., ce que je ne démentis ni ne confir- 
mai. Mais adieu, ma chère, il est tard, je te quitte et 
t'embrasse de tout mon cœur. 

« Apropos, M. Loiseau, qui dînoit avec nous aujour- 
d'hui, te présente ses compliments les plus sincères. 
Mille choses de la part de M"' Jaillié et de la mienne 
k M"* Belleval. Ne m'oublie pas auprès de l'abbé. » 
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A Paris, le 22 août 1765, à ma toilette. 

Quoi! déjà, ma chère petite chartreuse, vous avez 
embrassé le désintéressement des choses du monde ! 
vous ne daignez pas même me gronder dans votre 
dernière lettre! Je n'aime point cela, mon cœur; je 
veux que Ton me fasse des reproches, même injustes, 
lorsque les apparences sont contre moi. Cette feinte 
tranquillité est trop souvent voisine de l'indifférence, 
et n'est jamais flatteuse. Apprenez les causes de mon 
délai, quoique vous ne me les demandiez pas. La nais- 
sance d'un troisième enfant qu'il falloit avoir fait 
promptement, afin qu'on pût apprendre les rôles ; ma 
toilette où j'étois obligée de repasser les miens; mes 
maîtres le matin ; de nouvelles répétitions ; les enfants 
de M. d'Archiac deux jours de suite à dîner, que je 
n'ai pu quitter; voilà mes excuses, ma chère petite. 
Ce nouvel enfant s'appelle Daphnis et Laurel te; il 
n'est qu'en un acte, en prose comme les autres, et 
dans le genre naïf. Le sujet est pris de Daphnis, pas- 
torale de Gessner dont je vous avois prêté la traduc- 
tion faite par M. Huber. 

Mon cœur, nous avons assisté à la mort du pauvre 
Pharamond; il n'a vécu que deux jours, et la mort 
a été fort douce ; seulement, dès la seconde représen- 
tation, il n'y avoit qu'une première loge de remplie. 
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On Ta laissé finir très-tranquillement, et même l'on 
a applaudi un peu au dénoûment. Mais les acteurs 
ont jugé que ce seroit une folie de la redonner encore, 
et ne l'ont point annoncée. lis ont, je crois, très-bien 
fait. Il y a cependant quelques lueurs et quelques vers 
assez beaux ; mais le tissu en est maussade, maladroit ; 
elle est pleine de longueurs, de remplissages, de mo- 
rales quelquefois assez belles, mais déplacées. Enfin 
c'est, selon moi, un haillon fort sale, où par hasai'd se 
trouvent mêlées quelques paillettes de clinquant. Voilà 
deux vers sur les François qui m'ont paru assez 
beaux : 

Il ne faut d'autre frein à ce peuple vainqueur 
Que l'amour de ses rois et les lois de l'honneur. 

La nouvelle pièce que l'on vient de donner à la 
Comédie-Italienne a eu au contraire le plus grand 
succès. Elle s'appelle Isabelle et Gertrude, ou les 
Sylphes supposés K Tout le public en est engoué ; l'on 
dit cependant qu'elle est trop libre pour y mener une 
jeune personne, à moins que toutes n'y aillent. Loi- 
seau est le seul qui n'en soit pas enthousiasmé. Il pré- 
tend que tout l'esprit qu'on y trouve lui a semblé de 
mauvais goût, et qu'il n'y a ni vraisemblance, ni 
nature. 11 m'a cité entre autres cette pensée qui m'a 
paru bien tirée. C'est un amant qui se félicite d'aimer, 
et dit après autres choses que je ne sais pas : 

1 . De Favart. 
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Et je préfère mon tourment 
Au néant de l'indifférence. 

Ce pauvre M. Loiseau me parle toujours de vous 
avec l'air du plus grand attachement, mon cœur; il 
me prie toujours de vous parler de lui dans mes 
lettres. 

Je n'ai point vu cet opéra-ci; il n'a réussi que fort 
médiocrement. On n'est pas, à ce que je vois, trop 
content de Le Gros dans le Devin du village. L'on " 
donne demain un nouvel acte : Bacchus et Eégémone. 
Je ne sais ce que c'est. 

Mon enfant, je regarde le ciel , et je le salue eii 
votre nom ; il est d'un bleu charmant . Que n'êtes-vous 
sous notre horizon, ma pauvre petite? Quand vous y ^ 
reverrai-je? Je vous suis bien obligée de. tous vos 
détails, huca sçungu *, ils m'ont fait le plus grand 
plaisir. Pouvoient-ils ne m'en pas faire? Ne venoient- 
îls pas de vous? 

Mes petits frères arrivent ici le lendemain de la 
Saint-Louis ; ils seront bien contents ; ils iront trois 
fois la semaine à la Comédie. Mais comme nous par- 
tons le 7, les pauvres enfants partiront aussi le 
même jour pour JuiUy et ne resteront que dix jours 
avec nous. 

Adieu, mon enfant, voilà ma toilette qui finit; j'at- 
tends mon maître de mathématiques. Nous avons du 

1. Mon cœur^ voir la lettre précédente 
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monde à dîner, et tantôt une répétition. Adieu, je 
vous baise. 



A Paris, ce 1" septembre 1765. 

Je ne sais qui de nous deux, mon cœur, mériteroit 
plus d'être grondée. Je me plaignois, il est vrai, de 
ce que vous me traitiez avec trop d'indifférence, en ne 
paroissant pas vous inquiéter des causes qui pou- 
voient m'empêcher de vous écrire. Mais je ne deman- 
dois pas des reproches aussi inj ustes , aussi peu tendres . 
Votre dernière lettre auroit glacé mon âme, s'il m'eût 
été possible de vous moins aimer. La sensibilité n'a 
point cette rudesse; elle se plaint, mais n'offense ja- 
mais. 

Quoique vous ne vous attendiez pas à recevoir de 
mes nouvelles avant mon retour de Bourdonné, je vous 
aurois cependant répondu plus tôt, si je n'eusse été 
malade. J'ai eu trois accès de fièvre très-violents, mal 
à la tête et à la gorge ; mais mes incommodités ne 
sont jamais longues. J'ai beaucoup mieux dormi cette 
nuit et je suis presque tout à fait rétablie. Je ne pou- 
vois m'appliquer à rien avant-hier; ma mère a jugé 
que l'Opéra ne pourroit que me distraire , sans me 
rendre plus malade. Nous avons fait louer une se- 
conde loge, et nous y avons mené mes frères. Les 
danses des trois actes m'ont toutes singulièrement 
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amusée. La petite Dorancy a joué supérieurement 
dans le Devin du village; et, en général, j'ai été fort 
contente de Le Gros. Mon frère cadet surtout, qui n'a- 
voit jamais vu TOpéra, étoit dans l'enthousiasme du 
plaisir. De tous les danseim;, c'est Gardel qui lui a plu 
davantage. 

Je ne sais rien de nouveau. Il n'y a point de fêtes 
dedans ni autoiu* de Paris, dont je sache les détails, 
ou dont j'en attende pour vous écrire. Quand je vous 
écris, je m'occupe plus de vous que de ce qui est au- 
tour de moi. Je me plais à vous dire que je vous 
aime, à vous faire répéter que vous m'aimez. Sous le 
faux prétexte de rendre vos lettres plus intéressantes, 
vous cherchez tous les sujets étrangers qui peuvent 
s'offrir à vous. Aimai-je en vous autre chose que vous- 
même? ce qui est hors de vous peut-il m'intéresser 
autant que ce qui se rappcwrte immédiatement à vous? 
La fin de votre lettre ne peut en excuser aucune des 
lignes jusqu'à la dernière. Vous craignez, dites-vous, 
de me voler un temps précieux. Continuez, continuez, 
vous dis-je; insultez vos amies avec froideur; plaisez- 
vous à douter de leur tendresse. Vous pouvez les bra- 
ver ; vous êtes sûre, malgré tous vos torts, d'en être 
toujours aimée. 

Je déchiffre votre anglois , mon cœur, quoiqu'il 
ne soit pas très-bon ; ainsi vous pouvez m'écrire dans 
cette langue autant que vous voudrez. 

Le jeune Péruvien dont je vous ai parlé ne peut être 
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un aventurier, puisque M. de la Condamine a vécu 
avec tous ses parents à Quito, et Ta vu naître. 

Adieu, j'espère avoir bientôt de vos nouvelles, je 
ne sais point bouder ; mais je sens vivement quand une 
amie m'offense. 



A Pars, ce 8 septembre 1765. 

Mon petit cœur, je ne boude plus, je ne gronde 
plus, je ne suis plus en colère; le plaisir de vous re- 
voir bientôt me fait tout oublier. Mais, mon enfant, 
j'ai du chagrin; notre voyage de Bourdonné est en- 
core retardé; nous ne partons que le 12, et précisé- 
ment vous revenez à Paris le 13, vous y revenez, et 
t je le quitte la veille de votre arrivée ! Notre absence 

sera de douze jours ; mon cœur, encore quinze jours 
sans vous embrasser , tandis qu'après un aussi long 
I séjour loin de moi vous vous en rapprochez enfin ! 

i Ah! ma petite, on est toujours contrarié dans la vie. 

ï Que ne puis-je vous emmener avec moi? Que nous 

{ passerions dix jours agréablement! Nous causerions, 

I nous nous promènerions, nous jouerions la comédie, 

i nous danserions, et tout cela toujours ensemble. Je 

dirai comme dans Ilphis : 
I Trop douce illusion, pourquoi me fuyez-vous ? 

^ Le petit Du Tartre * a déjà fait un voyage de 

]. Neveu de M. de Bourdonné. 

18 
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quatre jours à Bourdonné pour préparer les lieux. 
Tous les paysans, à ce qu'il dit, nous attendent avec 
la plus grande impatience. Us se font une fête de 
nous revoir. Ces pauvres enfants ! je les aime aussi ; 
je serai comblée de me retrouver avec eux. Mon 
coeur, je voudrois que vous connussiez mon cher 
Bourdonné, vous l'aimeriez aussi, j'en suis sûre. Je 
voudrois bien qu'il y fît aussi beau qu'il fait à présent 
à Paris ; mon enfant, le ciel est du bleu le plus pur, 
le plus serein. Si vous étiez à présent avec moi dans 
mon petit cabinet, vous lui feriez une belle révérence. 

Mon cœur, il y a un jeune acteur de dix-neuf ans* 
qui a débuté mercredi à la Comédie-Françoise dans 
les rôles de Mole, et qui donne les plus grandes es- 
pérances. Il est grand, très-bien fait, d'une assez jolie 
figure, d'un ton de voix agréable; et de plus il a 
prodigieusement d'âme , des gestes fort heureux, et 
ne joue jamais faux. Il nous deviendra bien néces- 
saire, si Mole nous quitte . 

Nous mènerons demain mes frères à la Comédie- 
Italienne, pourvoir : On ne s* avise jamais de tout^ 
que je n'ai jamais vu. Les François donnent aussi 
demain Adélaïde Du Guesclin^ ancienne pièce ^ de 
Voltaire, à ce que je crois, un peu replâtrée. 

1. L'acteur Vellenc; il débuta le 4 septembre, par le rôle d'Ar- 
viane, d^ns Mélanide. 

2. Cette tragédie avait paru trente ans auparayant, sous le titre 
du Duc de Foix, 
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Adieu, mon cher enfant; mon frère aîné me tour- 
mente pour le faire expliquer. Nous répétons encore 
ce soir, et il faut que je repasse mes rôles. Si vous 
étiez bien aimable, vous m'écririez avant mon départ; 
vous le pouvez très-aisément. Surtout, ma chère pe- 
tite, écrivez-moi à Bourdonné; j'y compte au moins. 
Songez que si vous m'écrivez de Paris , la poste ne 
part que le lundi, le mercredi et le samedi, à midi. 
Adieu donc, mon enfant, je vous baLse bien ten- 
drement sur votre beau petit front blanc, du côté 
.gauche. 



A Bourdonné, ce 19 septembre 1765. 

Si je ne devois pas vous retrouver dimanche à 
Paris, ma chère petite, je ne songerois qu'avec le plus 
grand chagrin que c'est aujourd'hui jeudi, et qu'il 
faut partir samedi de ce lieu charmant. Oui, mon 
cœur, je dis charmant, et pour toutes sortes de rai- 
sons. Depuis le moment de mon arrivée je n'ai pas 
eu une minute d'ennui, toujours tous ensemble, oc- 
cupés soit à lire, soit à écrire, soit à répéter, soit enfin 
à jouer la comédie, l'heure s'écoule avec une rapidité 
qui nous effraye. Ah! ma petite, que n'êtes-vous aussi 
avec moi pour jouir des plaisirs dont je jouis, pour voir 
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combien j'ai de raisons d'être contente, pour juger 
par vous-même de ce qui se sent si bien, mais ne peut 
s'exprimer ! J'ai reçu votre lettre avant-hier ; elle a 
ajouté à mou bonheur. Si la poste fût partie hier, j'y 
aurois répondu dès hier; mais elle ne part que ce soir. 
Nous avons joué hier pour la troisième fois, avec très- 
grand succès. Mon cœur, avec ma belle voix j'ai osé 
chanter dans Daphnis et Laurette. Jugez des sons 
mélodieux qui ont frappé l'oreille des spectateurs ! 
Nous jouons encore aujourd'hui, pour la clôture du 
théâtre : F Échange, V Aveugle ^i Daphnis et Laurette, 
Je me porte à merveille ici, j'y mange et j'y dors 
comme une vraie Laurette, comme une vraie habi- 
tante du village. Ma chère petite, à mon retour à Pa- 
ris, les dimanches vont reprendre tous leurs agré- 
ments; je vous verrai, je vous embrasserai, je cau- 
serai avec vous, je vous gronderai peut-être, vous me 
gronderez peut-être aussi; mais non... si vous sa- 
viez ^.. vous auriez tort, mais tort en vérité. Vous 
riez, mon enfant, vous avez raison. Mais, mon cœur, 
il faut que je vous quitte, nous avons à faire pour ce 
soir des couplets , des compliments au public ; voilà 
bien des affaires. « Adieu*, ma chère, ta Laurette 
t'embrasse tendrement, et t'aime comme tu l'ainaes. 

1 • Allusion à ses sentiments pour le jeune Du Tartre, pour qui elle 
avait composé Daphnis et Laurette^ et qui avait joué cette pièce avec 
elle. 

2. La fin en anglais. 
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Je suis fâchée que M"* Belleval t'ait quittée , mais à 
cela il n'y a pas de remède. Adieu. » 



A Paiis, ce 23 septembre 1765. 

Vous êtes une grande coquine, mon cher enfant, 
vous me renvoyez toutes mes pièces sans y ajouter 
seulement un petit mot de ta main ; tu te contentes 
de m'écrire trois ou quatre lignes en anglois. Il fait 
un temps charmant, je souhaite fort que tu en aies 
pu profiter. Pour moi, je suis bien sagement dans 
mon petit cabinet, occupée à lire et à songer à toi. 
J'ai fait ce matin deux brûlantes exécutions. J'ai con- 
damné au feu étemel « toutes les lettres de Lucenay 
et les tendresses germaniques de S^...; » mais con- 
damné sans le moindre regret, et avec le plus grand 
sang-froid. Ce poids me chargeoit fort ; il me tardoit 
de m'en débarrasser. Je n'ai gardé de Taîné des deux 
que les choses françoises qui pouvoient sans danger 
se trouver exposées aux yeux du public. Il étoit inu- 
tile de conserver miUe bagatelles qui marquent tou- 
jours une sorte d'intérêt, quoique cet intérêt ne sub- 
siste pas et ne doive pas subsister, ce ^ Je suis tout à la 
fois contente et fâchée que tu n'aies rien de nouveau 

1 . Les mois entre guillcmefs sont en anglais. 

2. La fin en anglais. 

18. 
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à me communiquer. Je voudrois de tout mon cœur 
voir les choses se terminer d'une manière ou de 
l'autre. » Adieu, mon enfant, je te baise, écris-moi. 



A P&ns, ce 14 septembre 1765. 

Ma chère enfant, vous jugez bien du plaisir que 
l'aurois à rester avec vous jusqu'à l'heure de la Comé*- 
die; mais malheureusement cela n'est pas possible. 
Vous êtes bien bonne, mon cœur, je nevous donnerai 
pas d'ouvrage aujourd'hui; réservez votre vouloir pour 
une autre fois. Voici tout ce que j'ai fait d'histoire 
naturelle depuis votre départ; j'y ai travaillé dans les 
commencements avec bien du zèle ; depuis quelque 
temps je suis plus paresseuse. Je n'ai de hvres nou- 
veaux que les Éloges ^ qui ont remporté les prix. Si tu 
veux les lire, tu es bien la maîtresse. Nous allons avoir 
de l'ouvrage, et de l'ouvrage sérieux toute la fin de ce 
mois-ci, le petit Du Tartre et moi. Il faut que nous 
fassions des vers pour la fête de ma mère, qui est le 
4 d'octobre ^. Elle-même , en badinant , nous dit 
un jour à Bourdonné : « Mes enfants, je m'appelle 
Fanchon; vous êtes obligés de me fêter. » Juge après 

J. De Thomas et Gaillard. 

2. Elle s'appelait Françoise, dont est dérivé Fanchon. 
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cela, mon cœur, si nous y manquerons, et sans cela 
même, si nous aurions dû y manquer. Adieu, mon 
cœur, aime-moi comme je t'aime. 



A Paris, ce 26 septembre 1765. 

Maman sort d'ici, ma chère petite ; elle vient de lire 
votre billet, et est bien fâchée d'être obUgée de vous 
refuser ; mais nous sortons à quatre heures pour aller 
à Ménilmontant chez M"' de Saint-Fargeau, et il faut 
avant de partir que je prenne encore une leçon de 
Javilliers. Mon cœur, tu me connois ; juge de mes 
regrets. 

Ma mère part de demain en huitpour le Thîl ; mais 
il est décidé que je resterai avec ma bonne-maman. 
Mon enfant, tu vas m'abandonner aussi ! Elle compte 
y rester quinze jours, et de là revenir à Montmagny, 
où je l'irai rejoindre et y passer huit jours. Elle me 
laissera un carrosse et des chevaux; ainsi j'irai tou- 
jours trois fois la semaine à la Comédie, bien sage- 
ment, avec ma bonne. Adieu, mon cœur, aime-moi et 
ne boude pas. 
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A Paris, ce 2 S septembre (1765). 



Si tu me grondois, mon cœur, tu aurois raison; 
mais tu boudes, et cela n'est pas bien. Réellement, 
ma chère enfant, il ne m'a pas été possible de t'écrire 
hier. Flint est venu dîner et m'a dit que tu étois très- 
fâchée contre moi. Eh bien! puisque tu le veux, j'ai 
eu tort, je te demande pardon. Écris-moi, et aime- 
moi. Aurai-je demain le plaisir de te voir chez moi, 
mon cœur? A quelle heure comptes-tu y venir? veux- 
tu du chocolat, ou du café? viendras-tu avant ou après 
la messe? Pour moi. Garçon ne vient point demain; 
je me dépêcherai de me coiffer autant que je pourrai, 
pour être plus librement avec toi. Vilaine enfant, tu 
pars, et tu m'abandonnes aussi. Au moins, j'espère 
avoir souvent de tes nouvelles, c'est là ma consola- 
tion. Tu as sûrement du chagrin, car il pleut. Si tu le 
veux, je me chagrine aussi avec toi; si cela t'est indif- 
férent, cela me sera égal. Car, comme dit Salluste, 
Idem velle atqiie idem nolle^ ea demum firma amicitia 
est. Adieu, mon petit enfant. 



A Paris, ce 30 septembre 1765. 



Je n ai qu'un instant, mon cœur, pour te répéter 
ce que je t'ai déjà dit dix mille fois, que je t'aime et 
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que je t'aimerai toujours. Je te suis très-obligée de 
tout ce que tu m'envoies. Crois que ta petite gomme 
sera gardée bien précieusement. J'espère avoir encore 
de tes nouvelles demain; je te le demande en grâce. 
Songe que je vais être quinze jours sans te voir; et 
surtout sois bien sûre que je suis pour le moins aussi 
fâchée que toi de cette nouvelle absence. Hier nous 
n'avons fait que deux visites; nous les avons trouvées 
toutes les deux. Mais j'ai eu un petit dédommage- 
ment; nous nous sommes promenées dans le jardin 
du maréchal de Biron \ qui est la plus délicieuse 
chose qu'il soit possible de voir. Il ressemble à une 
décoration d'Opéra. Adieu, mon cher enfant ; Garçon 
sort d'ici, j'attends M. Huber; il faut que j'ôte ma 
poudre, et que je passe une robe. Je t'ai obéi sur-le- 
champ, et je te baise. 



A Paris, ce !«' octobre (1765). 

Je suis bien malheureuse, mon enfant; il faut tou- 
jours que je te refuse les choses qui me feroient le 
plus grand plaisir. Cézeron vient cette après-midi; ma 
mère ne sort pas ; elle part après-demain, je ne puis 
demander à la quitter aujourd'hui. Mon petit cœur, 
juge de mes regrets; tu me connois, je t'aime, tu me 

1 . L'hôtel (lu maréchal élalt rue de Varenncs. 
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quittes pour quinze jours, et je ne puis t'embrasser 
encore une fois ! Voilà mon maître de mathématiques ; 
je te baise et je t'aime comme toujours. 



A Paris, ce 7 octobre 1765, à 7 h. 1;4 du soir. 

c( * En vérité, ma chère, vous êtes une charmante 
enfant. J'ai reçu votre lettre avec mon plaisir^ pour 
être d'accord avec certaine personne; dire avec le 
plus grand plaisir^ ce seroit afifoiblir la force de l'ex- 
pression, car certainement ce sentiment en moi ne 
peut admettre de comparaison. Jç suis orpheline 
depuis jeudi à neuf heures et demie du matin. Nous 
avons eu jusqu'aujourd'hui le temps le plus désa- 
gréable du monde, particulièrement vendredi, qu'un 
vent furieux souffla toute la journée et une grande 
partie de la nuit. J'ai reçu ce matin une lettre de ma 
mère ; elle est arrivée sans accident ^. Nos vers, ma 
chère, ont eu le plus grand succès; je lesavois donnés 
h W Crestel avec un panier de figues délicieuses, 
cueillies la veille et apportées, par Saint- Jean , du 
jardin des Feuillantines, faubourg Saint-Jacques. Elle 
devoit, aussitôt après son arrivée, dire au jardinier 

1 . Toute cette lettre est en anglais. 

2. Au château du Thil, chez les Pommery, ses parents. (Voir la 
lettre du 24 septembre). 
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du château de faire un joli bouquet pour le mettre 
avec legi vers, les figues et une jatte de lait, sur la che- 
minée de la chambre où ma mère devoit coucher. Mais 
je désirois qu'elle cachât tous ces objets, si la com- 
pagnie entroit avec ma mère ; et qu'elle ne les plaçât 
sur la cheminée que lorsqu'elle seroit seule avec son 
compagnon de voyage qui étoit dans le secret. Crestel 
suit exactement mes instructions, prépare tout, mais 
cache tout, parce qu'elle entend tous les habitants du 
château monter avec ma mère. On entre avec elle; 
elle fait admirer tout ce qu'il y avoir, de commode 
dans sa petite chambre, et sans soupçonner rien elle 
ouvre un petit placard qui lui paroissoit très-com- 
mode, et se trouvoit auprès de la cheminée. C'est là 
que la pauvre Crestel avoit tout caché; ma mère fut 
toute surprise d'y trouver un bouquet, du lait et des 
figues. A cette vue, tout le monde éclata de rire; on 
féhcita ma mère d'avoir déjà amassé tant de provisions 
pour sa nuit; on la quitta, et ma mère, avec la per- 
sonne qui avoit reçu ma confidence, lit nos vers et 
les trouve charmants. Juge de ma joie, ma chère, et 
de celle de mou berger * ! Que je suis malheureuse, 
ma chère, mercredi c'étoit ta fête ^ et je l'ignorois ; 
et toi, méchante amie, tu me reproches cet oubli; j'en 
suis vraiment désolée ! Mais en célébrant cette fête 



1 . Le jeune Da Tartre. 

2. Angélique était l'un des noms de baptême de M'^^ Méliand. 
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aurois-je pu te dire autre chose que ce que je te répète 
chaque jour, et ce que je ressens toujours davantage, 
que je t'aime, que je t'aimerai toujours, que tu es ma 
vie, ma véritable vie ! 

Ma chère, depuis le départ de ma mère, je ne suis 
allée qu'une fois à la Comédie-Françoise. Mon berger, 
je l'avoue, y est venu avec moi; mais nous avons été 
toute l'après-midi de bien mauvaise compagnie. Il me 
parla anglois, mais si bien, que nous nous querel- 
lâmes durant une heure, parce qu'il s'exprimoit, 
quoique en bons termes, d'une manière entièrement 
contraire à ce qu'il pensoit. Bref, il finit par me 
demander mille pardons de s'être si mal expliqué, et 
moi, de l'avoir si gauchement compris. 

Ma chère, quel mauvais temps pour nos pauvres 
campagnards! Combien je te plains, ainsi que ma 
mère ! Il faut que je te quitte, ma chère, pour lui 
écrire; adieu, aime -moi pour mon bonheur, et répète- 
le-moi souvent dans tes chères lettres. 



A Paris, ce i2 octobre 1765. 



Mon cœur, vous ne me croirez pas, si je vous dis 
que tous ces jours-ci j'ai eu affaire, mais réellement 
affaire. Je ne sais comment le temps passe ; il s'écoule 
avec une rapidité si grande que l'on conçoit bien sou- 
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vent des projets qui ne peuvent s'exécuter. Hier matin 
j'ai eu deux maîtres, trois lettres indispensables à 
écrire. Mon dessein étoit de faire dans l'après-midi 
mes thèmes italiens et espagnols, et puis de répondre 
à mon enfant. Point du tout; Flint est venu dîner; 
nous avons lu de Tanglois ensemble jusqu'à cinq 
heures. Je suis entrée dans mon petit cabinet, je me 
suis amusée à lire de Pope; le temps avançoit tou- 
jours sans que je m'en aperçusse. Sept heures sont 
sonnées ; l'on m'a écrit un petit billet, il a bien fallu 
y répondre. A sept heures et demie, j'ai trouvé que je 
n'avois ni fait mes thèmes ni écrit ma lettre. Je suis 
montée chez mabonne-maman, j'y suis restée jusqu'à 
neuf heures trois quarts. Je me suis mise à table ; de 
la table, je n'ai fait qu'un saut jusqu'à mon lit, et je 
me suis endormie, bien colère contre moi. Jeudi, j'ai 
eu des maîtres toute la matinée ; M"' de Bonay * est 
venue dîner, je l'ai menée à la Comédie; on nous 
donnoit Phèdre^ et Dupuis et Desronais. Nous sommes 
sorties avant le ballet ; je l'ai ramenée à son couvent 
et je suis rentrée à neuf heures et demie. Ce matin 
j'ai déjà écrit à ma mère; j'écris à mon enfant tandis 
que l'on me coiffe. J'ai trois leçons à prendre ; et cette 
après-midi j'ai compté rester toute seule, et bien tra- 
vailler depuis quatre heures, qui est le temps où com- 
munément ma bonne-maman me quitte, jusqu'à sept 

• ] . La fille du comte d'Archiac. 

10 



326 LETTRES DE LAURBTTE 

heures et demie, où je monterai chez elle. Voilà, ma 
chère enfant, quelle est ma vie journahère, quand je 
n*ai personne. Quand il me vient quelqu'un à souper, 
on arrive à sept heures ; l'on reste dans mon appar- 
tement jusqu'à huit heures et demie, neuf heures. Je 
monte chez ma bonne-maman, je me mets à table à 
neuf heures et demie, et je renvoie tout le monde à 
onze heures. 

Que je vous plains, mon cœur, si vous avez àlvors ^ 
le même temps que nous avons ici ; c'est le plus maus- 
sade, le plus sombre, le plus triste temps qu'il soit pos- 
sible d'imaginer. Mais, mon enfant, comment se porte 
votre pauvre petit ventrelot? n'a-t-il plus eu coliquette ? 
êtes-vous bien contente de lui? mandez-moi tout cela; 
vous savez combien cette chère petite partie de vous- 
même me touche et m'intéresse. Mon cœur, je suis 
bien aise, vous m'avez dit, ce me semble, en partant 
que vous comptiez être de retour vers le milieu de la 
semaine prochaine, je le souhaite bien fort. Pour moi^ 
à moins qu'il n'y ait trop de monde à Montmagny, je 
compte y aller rejoindre maman de lundi en huit, et 
je voudrois pouvoir embrasser mon enfant avant que 
de partir. J'ai chargé FHnt de votre commission ; il 
doit voir chez Didot le jeune s'il y a quelques exem- 
plaires du Uvre que vous demandez. Adieu, ma chère 
petite, je ne puis vous en dire davantage , mon maître 

1 . Château près de Crespy (Oise), résidence de la duche.îse de 
Mortcmart. 
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de mathématiques entre dans l'instant. Pour vous 
égayer, quand vous aurez lu beaucoup de votre noir 
Cléveland^ écrivez à Laurette qui vous aime et vous 
ambrasse. 



A Paris, ce 19 octobre 1765. 

« ^ Hélas ! ma très-chère, toutes mes espérances 

étoient vaines. Ce dimanche que j'attendois avec tant 

d'impatience est venu, et je ne t'embrasserai pas! 

Maintenant, il m'importe peu que tu ne sois qu'à une 

lieue de moi, mon bel ange, puisque je ne puis jouir 

du plaisir de baiser tes blanches joues, et d'entendre 

ta voix mélodieuse, cette voix plus douce que le miel 

à mon oreille. Je quitterai Paris, ma chère, aussitôt 

i que je l'appréhendois ; je vais rejoindre ma mère 

[ dimanche au lieu de partir lundi prochain. Aussi je 

t puis espérer de te revoir encore auparavant. 

I « J'ai toujours mené le même genre de vie. Trois 

j fois par semaine à la Comédie avec ma gouvernante ; 

i les autres jours je reste sagement avec mes maîtres et . 

I mes livres. Je soupe à neuf heures et demie, et vais 

i me coucher à dix heures. Es-tu contente maintenant, 

i petite coquine ? Le beau temps que nous avons depuis 

f trois jours ne te dédommage-t-il pas des pluies et des 

^ nuages qui ont duré si longtemps? En profites-tu? Te 

I 1 . Tous les passages entre guillemets sont en anglais. 
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promènes-tu beaucoup? Ma chère, tu dois le faire, tou 
amie et ta santé le demandent. Flint a apporté pour 
toi le livre que tu désirois; je te l'envoie, j'espère 
qu'il te procurera quelques moments de distraction. 
As-tu fini ton Cléveland^ si propre à donner le spleen ? 
As-tu assez nourri ta tête et ton cœur d'idées noires et 
de sentiments sinistres? Prends garde, ma chère, de 
.semblables lectures sont souvent dangereuses. Qui 
sait si tu pourras retrouver ton jugement aussi sain 
qu'auparavant? On donne maintenant à la Comé- 
die-Italienne le Petit Maître en province^ petite pièce 
qui a du succès et que l'on dit jolie. Je ne sais pas si 
on la jouera jusqu'à ton retour. Le Dauphin, dit-on, 
se trouve infiniment mieux à Fontainebleau. On as- 
sure que le roi a différé à cause de lui son retour jus- 
qu'au 12. On t'a parlé du Tuteur trompé^ comédie 
en cinq actes, » * très-mince ouvrage, à mon avis, et 
qui, je crois, s'est principalement soutenu par le jeu 
de Préville, qui est charmant dans cette pièce. Selon 
moi, il n'y a pas de caractères ; tout est en lazzis, et 
l'on n'y joue presque jamais que sur le mot. C'est un 
rien qui peut faire rire la première fois, parce qu'on 
ne s'attend point aux folies qu'on y voit ; qui paroît 
insipide la seconde, et qui ennuie la troisième. Voilà 
comme j'en ai jugé*, mon cher enfant, sur les diffé- 
rentes impressions qu'elle m'a faites les trois fois que 
je Tai vue. 

1. Tout le reste de ceUe lettre est en français. 
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Adieu, ma chère petite, il est déjà lard; il faut que 
je monte chez ma bonne-maman; je vous souhaite une 
bonne santé, de beaux jours, bien du plaisir, et sur- 
tout un prompt retour. J'espère, ma belle enfant, 
avoir bientôt de vos nouvelles, et je vous embrasse 
aussi tendrement que je vous aime. 



A Paris, ce 25 octobre 1765. 

J'ai reçu votre lettre dans un bien triste moment, 
ma chèi'e petite. Hélas ! votre vue m'auroit été bien 
nécessaire ; mais l'on m'emmène demain à Montma- 
gny. Ma mère est revenue hier pour me prendre ; je 
quitte pour quelques jours Paris, qui sans votre retour 
me seroit odieux. Mon cœur, qui l'auroit dit ? Lundi 
de la semaine passée, j'ai vu le malheureux Daphnis 
pour la dernière fois. Il a eu la rougeole pourprée, et 
son indigne médecin, Bouvart, l'a tué. Il a prétendu 
qu'on ne pouvoit pas traiter un jeune homme de dix- 
neuf ans comme un homme d'un certain âge ; il a pré- 
tendu que son sang étoit déjà assez échauffé, et dans 
le plus fort de l'éruption il lui a donné de l'eau de 
poulet et du bouillon fait avec du mou de veau. Ces 
rafraîchissements hors de saison ont épuisé toutes les 
forces de ce malheureux enfant. Ce n'est pas encore 
tout; samedi il n'avoit plus de fièvre, il étoit tran- 
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quille. On a eu l'imprudence de le laisser changer de 
lit ; il n'étoit pas temps encore. La nuit du samedi au 
dimanche tout est rentré. L'enfant a été dans un état 
a&eux ; une fièvre terrible, le transport le plus vio- 
lent; son gouverneur effrayé, qui étoit seul auprès de 
lui avec un valet de chambre, l'envoie éveiller M. de 
Bourdonné. Il ne trouve pas qu'il monte assçz vite ; 
lui-même il descend, la tête lui tournoit, il frappe 
violemment du pied à la porte. Le père du petite qui 
étoit au-dessous, entend un bruit extraordinaire. 11 
monte, il trouve son fils dans les convulsions de la 
mort; il tombe évanoui entre les bras de ses gens, 
qui le ramènent avec bien de la peine dans son appar- 
tement. On envoie chercher Bouvart, on lui dit que 
tout est rentré, on le presse. « Eh ! pourquoi me dé- 
pêcher, dit cet assassin avec un calme qui me Tauroit 
fait jeter par les fenêtres; c'est un homme mort. »^ 
Depuis ce moment-là, on n'a plus d'espérance ; il est 
dans une espèce de léthargie, il ne sent plus rien, rien 
ne passe. On est à présent occupé à sauver, s'il se peut^ 
les jours du père, qui est dans une douleur qu'on peut 
aisément concevoir. Quelle perte pour un père ! un 
enfant unique, qui joignoit aux plus grandes disposi- 
tions toutes les quaUtés de la plus belle âme ! Hélas 1 
la nature s'étoit épuisée, elle n'a pu soutenir son 
effort. Mon cœur, ce fatal événement m'accable. 

1. M. Du Tarlre, frère de M. de Ilourdonné. 
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Hélas ! ce malheureux, s'il se portoit bien et qu'il me 
sût dans l'état où je suis, il en mourroit ! 

Je ne sais jusqu'à quand nous resterons à Montma- 
gny- Mon cœur, ayez pitié de moi ; écrivez-moi avec 
liberté, vous le pouvez. Hélas! ma mère, ma bonne- 
maman, sont aussi touchées que moi. Qui auroit pu le 
connoître et ne le pas aimer? mon cœur, le monde 
n'étoit pas digne de lui; il étoit trop parfait pour lui. 
Je dis il étoit ^ quoiqu'il existe encore; mais il n'y a 
plus que la machine; je n'espère plus rien, à moins 
que par un miracle.,. Mais quand un miracle est le 
seul espoir qui reste ! . . . Adieu, ma chère petite, adieu, 
pardonnez-moi, je ne puis vous en dire davantage. 
Malheureux mois d'octobre ! Tu es fait pour m'^tre 
fatal ! Mon cœur, c'est dans ce même mois que j'ai 
perdu mon père. 

c< Ma chère* , c'en est fait ; le malheureux n'est 
plus ! » 



A MoiLtmagny, ce 28 octobre 1765. 

Hélas! ma chère petite, j'ai reçu votre dernière 
lettre dans l'instant où venoit de partir celle que je 
vous avois écrite, et où ma mère venoit de m'apprendre 
la mort funeste du malheureux Daphnts. Mon enfant, 

K Ces mots sont écrits en anglais sur le dos de la lellre. 



332 LETTRES DE LAURETTE 

VOUS n'aviez que trop bien vu; il n'étoit plus dès la 
nuit du samedi au dimanche , mais Ton me l'avoit 
caché. Ma mère, à qui j'avois caché sa maladie de 
peur de l'inquiéter, ne l'a sue qu'en apprenant sa 
mort. M. de Pommery l'avoit mandée de Paris à sa 
femme, et ma bonne à M"' Crestel, pour qu'elle pré- 
vint M. d'Archiac. Mais aucun d'eux n'a osé la lui 
apprendre. Enfin, voyant à Gisors qu'elle s'amusoit 
trop longtemps, son compagnon de voyage, impatient 
de me revoir et de m'emmener à Paris, lui dit : « Ma- 
dame, il est temps de partir; ce n'est point à Mont- 
magny qu'il faut aller, c'est à Paris; vous êtes jiéces- 
saire à votre fille.» Jugez, mon cœur, à ce discours, de 
la situation de ma malheureuse mère! Elle lui demande 
en tremblant la cause de cet empressement. nDophnis 
n'est plus, lui répond-il, votre fille l'ignore encore; 
il n'y a que vous qui puissiez lui annoncer cette ter- 
rible nouvelle.» Ma mère se hâte d'arriver. J'entends 
frapper jeudi sur les huit heures; je ne l'attendois 
pas, je fus saisie. Je la vis triste, je me doutai qu'on 
lui avoit écrit que le malheureux étoit très-mal. Mais 
il me restoit encore un rayon d'espérance ; mon cœur, 
pour mieux me tromper, les cruels exigeoient de son 
malheureux gouverneur de m'écrire deux bulletins 
par jour, tandis qu'il pleuroit sa perte. Ce n'étoit pas 
assez; ils eurent la barbarie de me laisser aller à la 
Comédie le dimanche, le jour même de sa mort. Mon 
cœur inquiet soupçonnoit malgré lui ce triste événe- 
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ment; jamais spectacle ne m'affecta moins et ne me 
parut plus long. Us eurent le soin de me faire prendre 
une autre route pour ne point passer devant sa porte ', 
et me donnèrent un bulletin le soir. Mon cœur, jugez 
de la douleur des parents infortunés de cet enfant 
unique ! A qui vont passer tous leurs biens immenses? 
Pour qui sera réservé le fruit de leurs soins et de 
leurs travaux ? C'est un coup affreux. Son oncle, je 
n'en doute pas, vendra sa terre ; il ne la gardoit qu'à 
cause de lui. Hélas ! mon enfant, dernièrement quand 
nous en partîmes, il nous y fit laisser nos habits de 
bergers, nos houlettes, tous nos petits ajustements. 
«Daphnis, et vous, Laurette, nous dit-il, il faut réser- 
ver tout cela pour le printemps prochain. Vous n'êtes 
venus ici que lorsque la nature commençoit à s'anéan- 
tir; revenez ici pour la voir renaître.» Infortunés, 
que nous étions loin de penser que le même jour ne 
devoit plus luire pour nous ! Au moins, s'il est vrai 
que notre âme ne périsse pas avec nous, s'il est pos- 
sible que la mort ne nous prive pas de toute sensibi- 
lité, ce Daphnis que nous plaignons doit goûter Je 
bonheur le plus pur. Il emporte avec lui les regrets 
universels; tout se réunit pour dire qu'aux disposi- 
tions les plus heureuses, il joignoit toutes les qualités 
de l'âme, et de l'âme la plus belle, la plus délicieuse- 
ment tendre. Daphnis, non, jamais tu ne seras effacé 

1. Rue de Richelieu. 

i9. 
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de ma mémoire. Tu seras toujours mon ange tuté- 
laire, mon guide dans le bien. Pardonne à mes pleurs; 
ils t'offensent peut-être, mais daigne les recevoir 
comme un hommage que l'on doit à tes vertus. 

Heureusement, ma chère petite, il n'y a personne 
ici que la maîtresse du château; je jouis de la plus 
grande liberté. Ma mère et M. d'Archiac partagent 
ma juste douleur, et je puis m'y livrer sans crainte 
devant eux. Il fait beau, je me promène Beaucoup, 
je Us; mais je ne puis lire que des choses quiai^[it 
quelque rapport à la situation où je me trouve. Dans 
ces tristes moments, tout ce qui n'intéresse point mon 
coBur me paroît insipide. J'ai déjà lu les Amours de 
Théagènes et de Chariclée^ petit roman très-intéres- 
sant traduit du grec. Hélas ! ils essuient des malheurs, 
et à la lin ils sont heureux. Quelle différence ! Je vais 
lire Cléveland. 

Nous ne pouvons rester ici que jusqu'à mardi ; la 
maîtresse de la maison part jeudi. Mon cœur, si je ne 
devois pas vous retrouver à Paris, je n'y retoumerois 
qu'avec peine. Écrivez-moi, ma chère petite; votre 
amitié, la tendresse de ma mère : voilà tout ce qui me 
reste. Le reste du monde n'est plus rien pour moi. 
Adieu, ma chère enfant, plaignez votre amie, aimez-la. 
A peine dans sa dix-neuvième ^ année, elle a déjà subi 
deux épreuves bien cruelles. Adieu, encore une fois; 

1. Elle avait eu dix-huit ans le 21 décembre 17G4. 
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je VOUS embrasse. Envoyez, mon cœur, vos lettres au 
portier de M"" de Chavaudon. 

L'on désespère, dit-on, de M. le Dauphin. Ce seroit 
une perte terrible pour l'État. Hélas ! tout meurt, tout 
se détruit. Cela dégoûte de la vie ; elle n'est qu'un 
tissu d'événements fâcheux. 



A Paris, ce 31 otilobre (1765), à midi» 

Vous êtes bien bonne, ma chère petite; mon rhume 
va toujours à peu près de même, mais ma promenade 
d'hier ne l'a point augmenté. Je bois beaucoup. J'ai 
pris ce matin du lait coupé, et prendrai du bouillon 
coupé dans le reste de la journée. Je crois que le bouil- 
lon est aussi bon que de la tisane, et je l'aime mieux. Je 
ne me suis levée aujourd'hui qu'à dix heures. Je crains 
bien de ne pouvoir aller demain à lagrand'messeavec 
mon enfant. Mais je lui aurai la plus grande obliga- 
tion, si elle veut bien me tenir la parole qu'elle m'a 
donnée,de venir passer deux heures avec moi. Vous 
me ferez le plus grand plaisir, mon cœur, de me des- 
siner le bouclier d'Achille. Je vous envoie mon étui 
de mathématiques, je n'en ai pas besoin jusqu'à jeudi 
que vient mon maître» Ma lettre a été interrompue 
par une cérémonie bien désagréable, celle d'essayer 
«n corps, et il faut que je la finisse bien vite , car ce 
pauvre Picard s'impatiente. 
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A Paris, ce mercredi (6'novembre 1765), à 1 1 heures. 

J'ai une fièvre continue depuis samedi, ma chère 
petite ; voilà ce qui m'a empêchée de vous aller voir 
ce matin. Mesurez mes regrets par ma tendresse. Je 
crains bien de ne pas vous voir avant dimanche ; et 
peut-être bien encore, si ma santé me le permet, par- 
tirons-nous vendredi ou samedi pour aller passer 
quelques jours à Haneucourt, ma mère ayant en vue 
une terre qui n'est qu'à trois lieues de mon oncle. 
Mais, chut sur cet article. Je n'ai point d'autre histoire 
de France que celle du P. Daniel, je vous en envoie le 
premier volume, et le premier aussi desPlantagenets. 
Adieu, ma chère petite, permettez-moi de ne vous en 
pas dire davantage. Écrivez-moi souvent pour me 
consoler d'être si près de vous sans pouvoir vous 
embrasser. 



Ce jeudi (7 novembre 1765), dans mon lit. 

J'ai encore eu de la fièvre toute la nuit, ma chère 
petite, et je n'ai pas trop bien dormi. Je n'en ai plus 
dans ce moment-ci; comme j'ai de la fluxion, et très- 
grand mal aux gencives, je suis condamnée à passer 
toute la journée dans mon lit. Je ne suis pas en état 
d'aller à la campagne. Ma mère part same(h sans moi. 
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et restera à Haneucourt jusqu'à mardi ; je vais être 
encore une fois orpheline. Vous êtes bien la maîtresse, 
mon cœur, de garder le volume de M. Hume autant 
que vous le voudrez. Je vous envoie le volume de 
Milton où est le Paradis perdu. Je suis bien affectée de 
l'état où l'on dit M. le Dauphin. Adieu, mon cher 
enfant; écrivez-moi, vous ne sauriez me faire un 
plus grand plaisir. 



À Paris, ce 21 noTembre 1765. 

Recevez tous mes remercîmerits, ma chère petite, 
votre enfant, quoique toujours nouvellement émue 
par le souvenir du même objet, n'en a pas moins été 
occupée de l'amie la plus tendre. Je suis à présent 
pleinement convalescente. Je suis fort maigrie et très- 
foible lorsque je me lève. Je ne parois cependant pas 
extrêmement changée dans mon lit. Mon visage n'est 
plus du tout marqué ', ma poitrine l'est encore. Hier, 
pour la première fois, j'ai marché pour aller de mon 
lit sur ma chaise longue; mes jambes étoient bien 
tremblantes, je n'y ai pu rester que deux heures, et 
je me suis recouchée très-fatiguée. J'ai commencé le 
lait d'hier; il passe à merveille et me donne même 
beaucoup d'appétit; j'y suis pour toute nourriture. 

Quel bonheur de vous revoir, ma chère enfant ! que 

1. Elle a\ail eu la rougeole. 
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VOUS m'êtes nécessaire ! vous m'êtes , s'il se peut^ 
devenue plus précieuse encore. Toute ma tendresse 
est concentrée en vous, ma chère petite. Jusqu'à ce 
jour tant désiré, écrivez-moi souvent, je vous en sup- 
plie. Vos lettres me font un plaisir si vif! Ma mère est 
sortie pour voir un malheureux K Hélas ! le bonheur 
est peu fait pour les âmes sensibles. Si elles en jouis- 
sent davantage, elles en ressentent bien plus vivement 
la perte. «^ Adieu, ma toujours chère, aime-moi, et 
donne quelques larmes au malheureux sort de ton 
amie. » 



A Paris, ce 22 novembre 176b, à 2 h. 1/2. 

Je suis grande personne depuis hier, ma chère pe- 
tite ; hier je ne me suis remise dans mon lit qu'à 
neuf heures et demie. Je suis restée tout à fait levée 
jusqu'à près de cinq heures. J'avois un peu d'émotion 
dans le pouls , je me suis couchée sur ma chaise 
longue. Malgré la petite fatigue que j'avois éprouvée, 
je n'ai pas très-bien dormi. Le sommeil n'est pas en- 
core tout à fait revenu- Aujourd'hui, je me suis levée 
à midi; je viens de manger mon riz au lait, et, pen- 
dant qu'on est à table, j'écris à mon enfant, assise 
devant le feu sur le fauteuil de tapisserie, les pieds 

1 . Le père du jeune Du Tartre. 

2. Cette dernière phrase est en anglais. 
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SUT mon petit écran. J'ai rangé hier mon cabinet 
d^histoire naturelle ; je tous envoie, mon cœur, une 
gousse de poivre de Guinée, un petit morceau de faux 
bois de rose, que Boyer m'a donné ce matin, et une 
infusion de vrai néphrétique. Un jeune Américain, 
nouvellement de retoin», m'a fait présent de deux su- 
perbes coraux en forme d'arbre. Ils sont sous une jo- 
lie châsse de verre, sur un socle de bois de rose, et 
placés dans ma chambre, sur la table de marbre, de- 
vant ma chère Hébé. 

(c * Je recevrai cette après-midi une visite que je 
désire avec la plus grande impatience, et que j'appré- 
hende aussi beaucoup ; c'est l'oncle^ du malheureux, 
ou pour mieux dire de l'heureux Daphnis. » 

Je n'ai besoin d'aucuns livres pour le moment pré- 
sent, mon cœur ; je lis le Tour du monde ^ par Anson, 
que Boyer m'a prêté. J'ai prié Flint, qui m'est venu 
voir un instant ce matin, de tâcher de me l'avoir en 
anglois. Adieu, ma chère enfant, aimez^moi autant 
que je vous aime, et écrivez- moi souvent. 



A Paris, ce 27 novembre 1765. 

Ne m'accusez point de négligence, ma chère petite, 
il m'a été impossible tous ces jours-ci de vous écrire ; 

2. M. de Bourdonné. 
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j'ai eu du monde dans ma chambre toute la matinée 
et toute l'après-midi. Je suis tout à fait grande per- 
sonne, je ne me mets plus sur ma chaise longue dans 
la journée ; je reste assise dans un bon fauteuil au 
coin de la cheminée , et de temps en temps je fais 
quelques tours dans ma chambre. Hier, pom* la pre- 
mière fois, je suis entrée dans mon cabinet. Je vous 
y écris à présent, mon cœur, pendant qu'on fait mon 
lit. Il a fait encore trop froid pour qu'on osât ouvrir 
les fenêtres de ma chambre, mais n'ayez aucune in- 
quiétude, elles seront sûrement ouvertes avant sa- 
medi. Je ne suis point encore montée chez ma mère, 
et peut-être n'y monterai-je pas pendant mon lait. 
Je me lève à midi, je fais ma petite toilette, qui con- 
siste à me peigner et à me mettre du linge blanc (car 
je ne me suis pas encore lacée), et je mange mon riz 
ou ma soupe à deux heures. 

Je plains bien ce pauvre M. de la Chalotais ; sa fille 
est, dit-on, à Fontainebleau. Elle a eu un trait bien 
courageux; nous parlerons de tout cela samedi. Ah ! 
ma petite, que je t'attends avec impatience ce sa- 
medi ! mon lit est tourné d'une manière différente, de 
sorte qu'il y a une espèce de cabinet entre mes ri- 
deaux et le lit, où l'on peut mettre un fauteuil, et c'est 
là la place que je destine à ma petite , pendant que 
moi je câlinerai. Adieu, mon cher enfant, je vais un 
peu ranger, je vous embrasse, aimez-moi. 
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A Paris, ce 28 novembre 1765. 

L'on fait ma chambre, et j'écris à mon enfant pour 
la remercier de son petit mot. Je ne savois pas que 
M. Loiseau dût venir souper ce soir. Il est bien pol- 
tron assurément ; mon visage ne le fera pas reculer 
d'efifroi, car il n'est pas possible d'être moins mar- 
quée et d'avoir un meilleur teint. J'aimerois bien 
mieux, ma chère petite, que vous vinssiez samedi de 
bonne heure. Si vous vous coiffiez auparavant, je 
crains que cela ne vous menât trop loin. Si vous vou- 
liez aller à la messe de huit heures et demie, et venir 
chez moi à neuf heures, vous seriez charmante ; c'est 
l'heure où l'on ouvre mes rideaux; je ne me lèverois 
qu'à midi, midi et demi, et vous resteriez avec moi 
jusqu'au temps où vous seriez obligée de me quitter 
pour faire votre toilette. Encore une fois, mon cœur, 
ne soyez point inquiète. Il y a aujourd'hui trois se- 
maines de ma rougeole, et sûrement, ma chère petite, 
je sacrifierois le plaisir de vous voir, si j'imaginois 
qu'il pût y avoir le moindre danger. Ma mère aura 
bien employé cette semaine : lundi elle a été à la 
Comédie; mardi elle s'est fait saigner; hier elle a 
encore été à la Comédie; aujourd'hui elle s'est pur- 
gée ; demain elle se baigne , et samedi elle se fait 
friser. Adieu, mon cher enfant, je croyois hier ne 
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pouvoir vous aimer davantage, et je sens qu'aujour- 
d'hui je vous aime encore plus. 



A Paris, ce 29 noTcmbre 1765. 

Il me vient une idée dans l'instant, ma chère pe- 
tite ; la loterie de piété se tire demain, ou plutôt lundi 
à cause de la fête ; voulez-vous y mettre douze sols 
avec moi? Saint-Jean iroit tout de suite nous prendre 
un billet, qu'il me rapporteroit, ou bien à vous, si 
vous l'aimiez mieux. Vous êtes charmante, mon ai- 
mable petite, je reçois dans le moment même une 
lettre de vous. Votre arrangement de demain me plaît 
fort, puisque je vous veiTai plus longtemps. Loiseau 
est venu, en effet, souper hier ici; nous avons peu 
causé parce qu'il y avoit du monde. Le peu que nous 
avons dit a été sur ma chère petite, et sur le plaisir 
que j'aurois demain. Ne vous levez cependant pas 
trop matin. Je vous dirai comme le pauvre Baphnis 
dit à Laurette : Je préfère ta santé au bonheur même 
de t'avoir avec moi. a * Adieu, ma toujours chère, je 
t'embrasse de tout mon cœur. » 

1. Anglais. 
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A Paris, ce 2 décembre 1765. 

Une demi -heure après que vous m'avez eu quittée, 
ma chère petite, j'ai reçu, par un inconnu, le présent 
le plus agréable et le plus ingénieux. C'est un dessin 
charmant qui représente le temple et l'autel de Castor 
et de PoUux. Le Génie de l'amitié oflfre à ces dieux 
mon médaillon, et les prie de veiller sur moi. La Fidé- 
lité est auprès de l'autel, qui d'une main entretient le 
feu sacré, et de l'autre tient un petit chien. Vous sa- 
vez peut-être mieux que moi ce que je veux dire, ma 
chère enfant. Je crois qu'il n'y a que vous qui con- 
noissiez assez l'amitié pour la peindre avec tant de 
grâce. Ne me trompez point, parlez-moi vrai, je vous 
en supplie. Le poids de la reconnoissance est bien lé- 
ger lorsqu'on n'en doit qu'aux gens qu'on aime. Est- 
ce ma chère petite que je dois en remercier? Ce joli 
tableau est déjà placé dans mon cabinet, au-dessus 
de mon bureau; j'ai fait ôter les Amusements de la 
jeunesse^ que j'ai fait remettre dans mon cabinet 
de toilette. Je l'ai mis au milieu, et les portraits des 
grands hommes de chaque côté. Je l'ai montré hier 
avec enthousiasme. Tout le monde l'a trouvé, comme 
moi, charmant. Écrivez-moi, ma chère petite, je vous 
le demande en grâce, et ne me laissez plus dans l'in- 
certitude. Adieu, mon enfant, je vous embrasse de 
toute mon âme. L'on donne aujourd'hui au Théâtre- 
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François une pièce nouvelle. C'est une comédie en 
cinq actes, en prose, de Sedaine, intitulée : Le Phi- 
losophe sans le savoir. 

2 décembre 1765. 

J'envoie à ma chère petite le petit livre rouge, et 
l'Églogue que j'ai retrouvée. Elle aura la bonté de 
conunencer par copier la première idylle de Théo- 
crite, et de mettre ensuite la huitième et la dixième. 



A Paris, ce mercredi matin, 4 décembre 1765. 

Je n'ai pu vous écrire hier, ma chère petite, pour 
vous marquer combien je prenois part à votre joie. 
J'avois avec moi un malheureux père', qui s'étoit 
rendu à mes instances, et qui avoit pris sur lui de me 
venir voir. Cette nouvelle^ m'a causé le plus grand 
plaisir; je vous en fais, mon cher enfant, mon com- 
pliment de tout mon cœur. Il y a longtemps que 
cette place étoit due à monsieur votre père. Je m'ima- 
gine qu'il ne gardera point l'intendance. Savez-vous 
qui doit le remplacer? 

Ma mère m'a chargée de faire tous ses remerct- 
ments à M"* Méliand. Comme elle connoissoit déjà 

1. M. Du Tartre. 

2. M. Méliand Tenait d'ôtre nommé conseiller d'État. 
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beaucoup le Devin du village^ elle a préféré la Comé- 
die-Françoise, où l'on jouoit deux pièces très-folles : 
r Esprit follet et le Deuil. Elle s'est purgée aujour- 
d'hui pour la seconde fois, et dit à ma petite un mil- 
lion de choses. Il fait, à ce que je vois, un vilain temps 
gris, et de plus on dit qu'il fait un froid affreux. 
Ainsi, je crois que je ne dois pas beaucoup regretter 
le charmant coin de ma cheminée, où je suis bien 
chaudement. Ah! mon cœur, que n'ôtes-vous tou- 
jours dans ce coin avec moi! Je vous ai vue trois jours 
de suite, cela m'a gâtée. Je voudrois à présent vous 
voir à tous les instants. Adieu, ma chère petite ; écri- 
vez-moi, s'il vous est possible, et ne vous lassez point 
d'aimer une amie dont les sentiments pour vous ne 
s'éteindront jamais. 

Ma mère envoie chez moi, mon cœur, et me charge 
de vous féliciter de sa part sur la nouvelle dignité de 
monsieur votre père. 



A Paris, ce mercredi, 4 décembre 1 765. 

Je ne sais pas très-bien l'histoire des carafes, mon 
cher enfant. C'est avec Saint-Jean qu'il faut que Pi- 
card s'arrange ; je te crois sur ta parole. Mes oignons 
ne fleuriront plus ; ainsi je mettrai, à la place de deux 
de safran, les deux beaux que tu viens de m'envoyer. 
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et Saint-Jean te rendra deux carafes. Mon cher en- 
fant, envoie Picard plus souvent encore aujourd'hui 
qu'hier. Je ue saurois avoir trop souvent de tes nou- 
velles, et je ne saurois te dire trop souvent que je 
t'aime. 



A Paris, ce vendredi, 6 décembre 1765. 

Ma chère petite, hier en voulant te punir de ne 
m'avoir point écrit, je me suis punie moi-même. Je 
n'ai pas profité de l'instant où je pouvois te gronder, 
mais en te disant que je t'aime, et je n'en ai pas re- 
trouvé d'autre. Aussi je veux aujourd'hui commencer 
par là ; je veux que le premier emploi de ma journée 
soit d'écrire à ma chère enfant, de la faire souvenir 
que c'est aujourd'hui vendredi, qu'après -demain 
dimanche j'aurai le bonheur de la voir, et de la voir 
longtemps. Je vous envoie, mon cœur, un morceau 
de bois de dentelle, avec l'extrait de l'histoire de ce 
bois qui est très-précieux ; car mon enfant est une 
petite paresseuse. Voulez-vous bien m'envoyer aussi 
le volume des lettres de Milady Montaigu, où elle 
parle de son voyage à Constantinople, et faire sou- 
venir M. Flint, à qui je fais mille compliments, de 
mon Anson et d'Anderson. Adieu, mon enfant ; c'est 
déjà trop gâter une petite rebelle aux ordres de l'Ami- 
tié. Je vous ordonne par lettres patentes, enregistrées 
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au Parlement de cette déesse, et scellées de son sceau, 
de m'écrire aujourd'hui longuement et très-tendre- 
ment, comme il est requis par ledit tribunal d'icelle. 



A Paris, ce lundi matin, 16 décembre 1765, 

Je souhaite à ma chère petite un beau jour, une 
heureuse fête, et j'offre mes premiers vœux à la bien- 
faisante Adélaïde pour qu'elle lui soit toujours pro- 
pice. Mon cœur, je voudrois bien aussi pouvoir vous 
aller embrasser; mais quoique je ne puisse pas jouir 
tous les jours du bonheur de vous voir, mon cœur, 
vous le savez, ne vous en est pas moins tendrement 
attaché. Adieu, ma chère petite, il est dix heures et un 
quart. Il faut que je déjeune et que je me lève. Aime- 
moi, mon enfant, et écris-moi souvent cette semaine, 
je t'en conjure. Sais-tu mon bonheur? c'est samedi 
le bienheureux saint Thomas ; samedi je te verrai, je te 
dirai moi-môme tout ce que mon cœiu* sent pour toi. 



A Paris, ce mercredi, 18 décembre 1765. 



Moi, paresser à présent dans mon lit, non vraiment, 
ma chère petite. Hier, j'étois levée, coiffée et habillée 
à dix heures. J'ai repris tous mes maîtres, tous mes 
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exercices. Nous sommes séparées de lundi, ma mère 
et moi, et nous tenons appartement chacune de notre 
côté. Aujourd'hui, il est onze heures, je suis toute 
prête. J'attends mon maître de dessin, j'écris un mot 
à ma chère enfant, et je vais déjeuner. Mon lait finit 
demain, et vendredi je prends ma dernière médecine. 
Je crois que j'en ai besoin ; car mon appétit com- 
mence à fort diminuer. Adieu, mon petit cœur, 
aimez-moi, et dites-le-moi le plus souvent qu'il vous 
sera possible. 



A Paris, ce 26 décembre 1765. 

Mon Dieu, ma chère petite, que j'ai été effrayée 
avant-hier, en apprenant la nouvelle du feu ! J'ai vite 
envoyé la cuisinière, qui est la première qui se soit 
trouvée sous ma main. Je voulois que vous vinssiez 
ici; vous auriez pu voir, de chez ma bonne-maman, les 
progi'ès du feu, et vous auriez été plus tranquille. 
L'on m'a dit que vous étiez sortie de la maison ; je 
tremblois que la frayeur ne vous eût fait une révolu- 
tion trop vive. Je prévoyois ce qui est arrivé; vous 
êtes malade, vous avez mal à la gorge, à la tête. Hier 
au soir M. de Versel, qui sortoit de chez vous, m'a- 
voit donné de vos nouvelles. 

Mon enfant, tout est publié * ; M. d'Archiac l'avoit 

1 . Le mariage de M*'e Méliand a?ec le marquis de la Grange. 
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entendu dire avant-hier par M. de Paulmy devant 
quinze personnes. Ma mère, à qui je Tavois confié dans 
le secret, m'a chargée de vous en faire son compli- 
ment. Je brûlerai votre lettre, puisque vous le voulez. 
Je vous envoie la lettre de M. le Dauphin ; ayez la 
bonté de la copier et de me la renvoyer sur-le-champ. 
Hélas! mon cœur, je comptois passer, ces fêtes, des 
matinées bien agréables ; je les passerai bien tristes, 
si je n'ai pas le bonheur de vous voir. J'espère cepen- 
dant que votre santé vous permettra de venir demain. 
Adieu, mon cher cœur, je vous embrasse. 



A Paris, ce mardi matio, 31 décembre 1765. 

Je souhaite le bonjour à ma chère petite, je l'em- 
brasse, je lui envoie la lettre de M. le Dauphin à 
M. le duc de Berry. Je la prie de vouloir bien la 
copier sur-le-champ et me la renvoyer. Je lui demande 
quels sont ses arrangements pour demain, et je la 
supplie de m'écrire. 



A Paris, ce dernier décembre 1765. 

Ma chère petite me pardonne-t-elle de ne lui avoir 
pas écrit hier? j'avoue tous mes torts; mais j'espère 

20 
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qu'elle ne voudra pas finir l'année en boudant son 
enfant. Je suis enchantée que tout soit terminé, ou 
prêt à l'être, et je vous en félicite de tout mon cœiu-. 
Ma petite, serez-YOus encore assez bonne pour venir 
chez moi demain ? Je compte sur vous ; mandez-moi 
à quelle heure, et ce que vous voulez à déjeuner ; car, 
un jour de l'an, il faut absolument autre chose que du 
lait. Adieu, mon enfant; j'attends deux maîtres; en 
voici un. Je vous quitte et vous baise. 



A Paris, ce mercredi, 8 janvier 1766. 

Ne m'en voulez point, ma chère petite, ce n'est sûre- 
ment pas par paresse que je ne vous ai point écrit ; 
ma toilette et mes maîtres ont pris toute ma matinée. 
Ah! mon enfant, moi qui vous connois bien, que je 
vous ai plainte avant-hier K II n'y a pas de jours plus 
tristes par le cérémonial qu'on est obligé d'y mettre, 
que ces jours qui devroient être marqués par une 
joie simple et sans contrainte. Un souper entre des 
amis particuliers, qui prennent une part bien vive et 
bien réelle à tout ce qui vous touche, est mille fois 
plus agréable et plus gai ; et sans crainte de blesser 
les bienséances publiques, on peut sans se gêner, se 

] . Jour de la signature dti contrat de mariage de H^'* Méliaad 
et do M. de la Grange. 
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livrer à une aimable folie. Mon enfant, n'aurai-je pas 
le plaisir de vous voir encore une fois avant que, par 
un nouveau serment, vous consacriez vos jours à une 
autre divinité, qui peut-être pour la première fois 
depuis bien longtemps va renouveler un pacte de 
famille avec madame sa sœur, l'Amitié? Au moins, 
ma chère petite, écrivez-moi, et songez que tout ce 
qui vous arrivera d'heureux ne peut jamais être indif- 
férent à votre amie. Voulez- vous bien, mon cœur, me 
renvoyer mon livre rouge et mes Églogues. 



A MADAME LA MARQUISE DE LA GRANGE^ 

A Paris, ce 1 ô janTÎer 1 766, à 3 heures. 

C'est bien plutôt moi, ma chère petite, qui ai mille 
pardons à vous demander. Je n'étois pas chez moi 
hier, lorsqu'on m'a apporté votre lettre. Elle m'a fait 
trop de plaisir pour que je n'y eusse pas répondu 
sur-le-champ. Hier, dans la journée, j'ai eu du 
monde; ce matin, des maîtres, et j'ai bien vite saisi 
un petit moment que j'ai à moi pour remercier ma 
chère enfant de ce qu'elle veut bien penser encore à 

1* M"^ Méliand avait élé mariée, le 1 1 janvier 1 766, avec le mar- 
quis de la Grange, par le cardinal de Gesvres. Voir les détails de la 
cérémonie. {Mercure de France, février 1766 ; p. 196.) 
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moi au milieu de tant de distractions. Je lui rends 
mille grâces de son petit chapeau : il me vient d'elle. 
Cette seule raison suffit pour !e garder bien précieuse- 
ment. Voulez-vous bien, ma chère petite, vous char- 
ger de dire à M. de la Grange combien je suis flattée 
de l'intérêt qu'il commence déjà à prendre à moi, et 
combien je désire de le voir pour lui en témoigner 
moi-même ma reconnoissance. J'irai certainement 
vous embrasser chez vous la semaine prochaine ; j'at- 
tends que je sois un peu présentable. Lundi Ton me 
frise, et je serai tout à fait grande personne. Mais 
dimanche, ma chère petite!.,, vous voilà femme ; que 
comptez-vous faire? Viendrez-vous encore déjeuner 
avec votre enfant? Elle le désireroit bien vivement. 
Adieu, mon aimable petite ; écrivez-moi, quand vous 
aurez un moment de loisir, et aimez-moi toujours 
autant que je vous aime. 



A Paris, .... janvier 1766, à 2 heures. 

Recevez, ma chère petite, tous les remercîments de 
ma mère et les miens. Il ne lui est pas possible d'ac- 
cepter votre offre; elle a promis aune dame de l'aller 
prendre et de la mener à la Comédie-Françoise, où l'on 
donne le Préjugé à la mode^ qu'elle n'a jamais vu 
jouer. Nous en avons d'autant plus de regret que 
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nous aurions eu le plaisir de vous voir à l'Opéra. Mais 
vous, ma chère petite , lorsque vous n'aurez rien de 
mieux à faire, venez à la Comédie dans notre loge ; 
vous devez savoir combien nous serons aises de vous 
y recevoir, vous et M. de la Grange. Il suffit seule- 
ment que vous nous fassiez dire le matin quels sont 
vos projets. Adieu, ma chère enfant; je vous em- 
brasse aussi tendrement que je vous aime. 



A Paris, ce lundi, 27 janvier 1766. 

Mon maître de dessin est ici ; je n'ai que le temps, 
ma chère petite, de vous remercier de votre attention, 
et de vous répéter combien je vous aime, quoique 
j'aie bien cependant quelque envie de vous gronder. 
Car vous auriez bien pu m'écrire aussi un petit mot 
de votre petite patte blanche, et me mander comment 
alloit le mal de gorge de M. de la Grange ; mais 
Picard me dit qu'il va beaucoup mieux. Je vous en 
félicite, ma chère petite, et je vous prie de vouloir 
bien lui dire combien j'en suis aise. Adieu, mon 
enfant, amusez-vous toujours et ne m'oubliez pas. 



20. 
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À Paris, ce lun<ti, 10 février i766. 



Je suis très-fâchée, ma chère petite, de n'avoir pas 
le plaisir de voir demain Dom Japhet avec vous. Mais 
j'espère que s'il vous amuse, et que vous vouliez le 
revoir, la partie se renouera aisément. Nous allons 
aujourd'hui à la Comédie-Italienne ; est-ce votre jour? 
L'on nous donne Tom Jones et le Cadi dupé^ que je 
ne connois point. Je suis une pauvre enfant malade ; 
j'ai, depuis hier, mal à la tête et à la gorge, et je n'ai 
point dormi. Pour vous, ma chère petite, vous ne me 
parlez point de votre rhume. Le bal de l'Opéra le gué- 
rira sans doute, s'il subsiste encore. Je vous y 
souhaite bien du plaisir. Adieu, mon cher enfant, je 
vous aime et je ne cesserai jamais de vous aimer. 
Mille choses, je vous prie, de la part de ma mère et de 
la mienne, à M. de la Grange. 



A Pans, ce dimaoche (1 6 février) 1766,. àlO heures. 

Avant-hier, lorsque j'ai reçu votre lettre, je sortois, 
ma chère petite, pour aller chez Vanloo chercher nos 
portraits. Hier, je voulois vous écrire ; ma toilette et 
mes maîtres ont occupé ma matinée, et comme la 
fluxion de ma mère alloit mieux, nous avons dîné chez 
M°*« de Saint-Fargeau. J'aurai le plaisir de vous voir 
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aujourd'hui à la messe, et chez vous jusqu'à une heure . 
J'irai à la messe de onze heures dans votre chapelle et 
dans votre banc, puisque vous le permettez, et pourvu 
que je n'y trouve personne. Car moi, ma chère enfant, 
je n'ai pas autant de droits que vous pour en faire 
sortir. Adieu, ma belle petite, je vous embrasserai 
dans une heure avec bien de la joie. 



A Paris, ce 20 février 1766, au matin. 

Je n'ai que le temps de vous dire un mot, ma chère 
petite, je suis avec mon maître de mathématiques. Je 
vous aime, mon enfant, et toujours aussi vivement, 
quoique je vous écrive rarement. Je ne suis plus en- 
rhumée; mais hier j'ai encore eu mal à la tête et un 
mouvement de fièvre. Je me porte très-bien aujour- 
d'hui. Ma mère, cependant, a écrit ce matin à Boyer; 
elle voudroit qu'il vînt me voir, et croit que jepourrois 
avoir besoin d'être purgée. Mais, mon enfant, puisque 
vous aviez envie devoir le Philosophe *, pourquoi ne 
nous l'avez-vous pas fait dire? Ne savez-vous pas bien 
quevous deux et madame votre mère, vous êtestoujuurs 
les maîtres de venir dans notre loge, lorsque cela vous 
convient? Malheureusement nous ne l'avons plus pour 
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i \. Le Philosophe sans le savoir^ de Sedaine, représenté, poar la 
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les jours où l'on joue le Philosophe. Nous l'avons vu 
hier pour la dernière fois, et notre jour ne tombera 
sur les beaux jours que de samedi en huit, et je crois 
qu'alors on ne le donnera plus. Adieu, ma chère 
petite, aimez toujours votre enfant autant qu'elle vous 
aime, et mandez-moi quand vous voudrez venir à la 
Comédie. 

Voulez-vous bien dire beaucoup de choses pom' 
moi à M. de la Grange? 



(Samedi, 1" mars) 1766. 

Je ne vous ai point écrit hier, ma chère petite, 
parce que j'attendois le retour de maman, qui étoit 
sortie, pour lui dire le désir que vous aviez de revoir 
Japhet^ Elle me charge aujourd'hui de vous faire 
tous ses remerctments ; mais le troc ne peut avoir 
lieu. Cinq ou six dames, je crois, lui ont demandé 
place dans sa loge pour demain, et malgré tout le 
désir qu'elle auroit de vous la donner, il ne lui sera 
pas possible. Il se pourra bien faire que je me purge 
demain au lieu de lundi, parce que lundi nous avons 
du monde à souper. En tout cas, je le ferai dire à mon 
enfant, et elle aura la bonté de venir voir sa petite 

1. Dom Japhet d'Arménie y comédie do Scarron, reprise le 18 -fé- 
vrier 1766, et réservée pour tous les dimanches de Carême. 
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malade. La pauvre M™* de Pommery vient d'éprouver 
un malheur bien affreux. Elle vient de perdre, en vingt- 
quatre heures, son fils unique, un enfant charmant, 
le seul qui lui restoit de huit qu'elle n'a pu conserver. 
C'est une mère bien à plaindre. Adieu, ma chère 
petite, je finis ma toilette. Mon maître de mathéma- 
tiques entre. A demain, ma belle enfant, aimez-moi 
et dites mille choses pour moi, je vous prie, à M. de 
la Grange. 



A Paris (ce 15 mars) 1766. 

Je vous préviens, ma chère petite, qu'il y aura 
sûrement aujourd'hui beaucoup d'embarras à la Co- 
médie, et que, si vous comptiez ne partir de chez vous 
qu'à cinq heures et un quart, vous pourriez bien arri- 
ver à la moitié de la pièce, où vous désirez sûrement 
d'être dès le commencement. Je vous en supplie, ma 
chère enfant, ne soyez point paresseuse, et engagez 
M. de la Grange à ne pas l'être. Pour nous, nous par- 
tirons à quatre heures et demie. Nous aimons mieux 
voir arriver tout le monde que d'être les dernières 
arrivées. Adieu, mon cher enfanfcf aimez-moi toujours 
et venez de bonne heure. Mille choses pour moi, je 
vous prie, à M. de la Grange. 
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A Paris, ce samedi matin (22 mars) 1766. 

Vous grondez, ma chère petite, vous boudez ; mais 
je sais bien le moyen de faire cesser votre bouderie^ 
Je vous écris le samedi, je vous dis bien que je vous 
aime toujours avec la même tendresse, je vous prie 
en grâce de me venir voir le dimanche. Mon enfant 
se persuade aisément ce que je lui dis, elle s'adoucit, 
elle m'écrit, elle vient; mon cœur, j^ai été malade, 
j'ai eu de la fièvre, un très-grand mal de tête pendant 
trois jours, et je suis à présent très-enrhumée. Si 
mon rhume continuoit encore demain, je n'irois point 
•à la messe, mais j'attendrois toujours ma chère petite 
au retour de la Merci. Mon cœur, avez-vous entendu 
dire dans le monde qu'enfin F Amour ^ se marioit? On 
lui fait épouser M"* Dejean, que vous avez vue au bal 
chez moi, la petite-fille de M"*® de Montigny, et sur 
laquelle il court à présent une histoire d'^espièglerie, 
qui a été punie bien cruellement et bien monacale^ 
ment, si l'on peut le dire. On prétend qu'elle s'est 
avisée d'enfermer les religieuses dans le chœur, et de 
les y laisser pendant trois heures ; ces dames ne sachant 
qu'inventer pour punir une fille de dix-sept ans, ont 
imaginé de lui tuer son chien, et l'on dit même sous 
ses yeux. Je ne vois rien de plus barbare. 

Adieu, ma chère petite, ne pensez plus que j'aie 

1. Le conile d'Arcliiac. 
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mérité d'être grondée. Si vous en avez le temps, en- 
voyez-moi une lettre de grâce, et dites mille choses 
pour moi à M- de la Grange. Le pauvre petit de la 
Chalotais a eu une lettre de cachet pour retourner en 
Bretagne, et sa sœur une aussi pour se rendre au 
couvent, jusqu'à ce que sa santé lui permette de par- 
tir. Elle n'a pu trouver d'appartement dans aucun 
couvent de Paris, et elle est obligée d'aller à Chaillot. 



A Paris, ce oiardi saint (2b mars 1766)'. 

Je n'aurois point de bonnes raisons à vous donner 
pour excuser ma paresse, ma chère petite; j'aime 
mieux avoir recours à votre indulgence et implorer 
mon pardon. Il est pourtant certain que, si je n'eusse 
pas été bien sûre que vous ne vous ennuyez point, et 
que vous aviez mille distractions que je conçois faci- 
lement, je n'aurois pas autant tardé à vous écrire. Je 
pense bien comme vous, ma chère enfant : quelque 
part où l'on soit, quelque temps qu'il fasse, quelque 
isolé qu'on puisse être, lorsqu'on vit avec quelqu'un 
qui nous est cher et qui nous aime, tout le reste n'est 
qu'un accessoire dont on se passe bien aisément. Je ne 
puis m'empêcher cependant de désirer de troubler 

1 . Cette lettre est adressée au château de Beaurepaire, par Pont- 
Sainte-Maxence. 
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votre tête-à-téte. Le bonheur, à ce que je pense, s'ac- 
croît encore en le racontant. Vous m'êtes chère depuis 
longtemps , ma chère petite ; vous savez avec quel 
plaisir je le partagerois. Votre mari vous .rend heu- 
reuse, et vous le rendez heureux ;|vous ne faites qu'un 
même être; vous lui communiquerez une partie de 
vos sentiments pour moi, et votre enfant sera sûre- 
ment bien flattée de son amitié. J'espère, ma belle 
petite, que vous voudrez bien lui dire mille choses de 
ma part. J'ai été bien fièrement dimanche dans votre 
chapelle, Saint-Jean tenant les trois clefs. Mais, mon 
enfant, elles ne nous ont pas beaucoup servi : les Pères 
savoient sans doute votre absence; chapelle, banc, 
tout étoit ouvert. Mais aussi peut-être faut-il leur par- 
donner en faveur de ce temps saint et du dimanche 
des Rameaux, où il y a toujours un monde prodigieux 
dans les églises. 

Nous devions aller voir lundi, qui étoit hier, une 
terre que ma mère a envie de louer, et qui est à onze 
lieues de Paris sur la route de Fontainebleau. Le mau- 
vais temps, et la santé de ma bonne-maman qui a été 
très-malade, nous en ont empêchées . Mais à vue de pays, 
elle nous convient fort, et si ma bonne-maman va tou- 
jours de mieux en mieux, nous irons peut-être une 
des fêtes de Pâques, seulement pour examiner le local, 
et nous n'y coucherons qu'une nuit. Mon enfant, cela 
seroit bien joU ; j'espère que M. de la Grange et vous, 
vous viendriez nous y voir. Le terme est très-prochain ; 



A LA MARQUISE DE LA GRANGE. 361 

elle est à louer pour Pâques, et si elle nous convient, 
nous conclurions tout de suite. Adieu, ma chère petite, 
vous seriez bien aimable, si vous vouliez m'écrire 
encore une fois avant votre retour. Adieu, encore une 
fois; je vous embrasse bien tendrement. Aimez-moi 
toujours comme je vous aime, ma chère enfant, et le 
temps n'altérera jamais vos sentiments. Maman vous 
dit mille choses ainsi qu'à M. de la Grange. Loiseau 
est venu souper tous ces jours-ci avec nous; il y vien- 
dra dîner encore aujourd'hui; nous parlons beaucoup 
de vous, mon cœur, c'est une consolation dans l'ab- 
sence. 



A Paris, ce 22 mai 1766 '. 

J'avois été bien tentée d'écrire à; ma chère petite 
par son jardinier; mais il ne m'a pas été possible. Je 
la remercie bien de m'avoir fait dire où je pouvois lui 
écrire, mais je la remercierois encore davantage, 
si elle m'eût écrit elle-même. Le temps s'est remis 
hier pour vous, ma chère enfant. Je souhaite fort qu'il 
se soutienne ainsi jusqu'à votre retour que je vois 
devenir prochain, avec bien du plaisir. Si vous revenez 
plus tard que samedi, vous me trouverez orpheUne : 
ma mère part lundi pour voir préparer tout sous ses 

1» Adressée au chùteau d'AUilly. 
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yeuxàFontenay. Elle compte y rester jusqu'au samedi 
suivant, et moi, je tiendrai compagnie à ma bonne 
maman. Nous avons déjà envoyé une voiture pleine 
de meubles, et il doit encore en partir deux autres. 
Nous rendrons notre petit château le plus agréable 
possible, pour que mon enfant s'y plaise, et qu'elle y 
revienne souvent. Nous ne partirons, je crois, pour 
nous y aller établir tout à fait, que vers le 7 ou le 10 
du mois prochain, et vous, vous n'allez dans vos terres 
qu'au mois d'août. Ainsi, tout, si vous le voulez, peut 
s'arranger selon mes souhaits. J'ai le plus grand soin, 
mon cœur, de tous vos petits animaux : Cato ^ m'aime 
à la folie ; elle ne crie point ici. Elle est dans mon 
cabinet avec les autres oiseaux, je ne mange rien 
qu'elle n'en ait sa part ; je cause de vous avec elle , 
elle me répond avec beaucoup d'honnêteté. Votre serin 
est à la poulie de ma petite antichambre ; on le serine 
tous les jours, et ce n'est pas sa faute s'il ne fait point 
de progrès, il se donne bien de la peine. 

Apparemment, ma chère petite, que l'encre et les 
plumes sont en aussi petit nombre à Attilly *, ou en 
aussi mauvais ordre que les chambres; j'aurois pour- 
tant été bien aise d'avoir une fois de vos nouvelles. 
Mais à moins que je n'en reçoive aujourd'hui, je n'y 
vois guère de possibilité. J'ai une certaine satisfac- 

1. Perruche de M*^« Méliand, ses petits-eDfanU Tont connue ju»- 
qu'en 1820. 

2. Terre du marquid de la Grange, en Brio. 
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tion à vous taire le reproche de paresse que vous me 
faites si souvent. Mais, malgré cela, j'en aurois, je 
crois, davantage à lire de vos lettres. 

Nous allons ce soir à la Comédie-Italienne ; on nous 
donne Annette et Lubin^ la NoMvelle Troupe ^ et une 
arlequinade. Nous serons renfermées, pendant que, 
beaucoup plus sage, vous respirerez le bon air. Adieu, 
ma chère enfant; je ne veux pas vous distraire plus 
longtemps de vos grandes occupations. Je vous em- 
brasse comme je vous aime. Mille choses pour moi, je 
vous prie, à M. de la Grange. 



A Paris, ce jeudi', (29 mai) 1766. 

Garçon est venu tard; je n'ai pu, ma chère petite, 
être prête pour la messe de onze heures. Je n'ai été qu'à 
celle de midi. Il fait un temps affreux; s'il n'eût pas 
autant plu, je n'auroispas eu le temps de rester long- 
temps chez vous; mais j 'aurois été voir madame votre 
mère, pour lui faire tous mes remerclments de ce 
qu'elle a bien voulu vous charger de me donner. 

Maman m'a dit, ma chère petite, de vous proposer 
de venir souper avec nous, M. de la Grange et vous, 
samedi prochain. Si vous acceptez, elle vous prie de 
vouloir bien le proposer aussi à M. et à M"* Méliand. 

K C'était le jour de 1« Fête-Dieu* 
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Elle est bien fâchée de ne pouvoir vous offrir de place 
à la Comédie pour ce même jour. Il y a déjà beaucoup 
de femmes qui lui en ont demandé. Mais vous serez la 
maîtresse d y venir à votre choix, lundi ou mercredi, 
pourvu que vous ayez la bonté de le lui faire dire 
auparavant. 

Adieu, ma chère enfant, ne me boudez point, aimez- 
moi autant que je vous aime, et venez souper samedi 
avec nous. Je vous embrasse, mon cœur, et je vous 
prie de dire beaucoup de choses pour moi à M. de la 
Grange. 



A Paris, ce 31 mai 1766. 

J'attendois de vos nouvelles avec impatience, ma 
chère petite, je suis enchantée d'apprendre que vous 
vous portiez bien aujourd'hui. Pour moi, mon enfant, 
j'ai fort bien dormi, et je crois que je me trouverai 
bien de ma médecine. Je commence à me flatter qu'il 
fera beau, et que nous partirons demain. Faites des 
vœux pour moi, je vous prie, mon enfant. J'ai déjà dît 
à Picard et à tout le monde de la maison de se mettre 
en prières. Je viens d'écrire un mot à mon compa- 
gnon pour lui renouveler les instances les plus vives. 
Je n'ai pas omis les moindres signes de beau temps 
que je poûvois apercevoir dans le ciel. Si je reste à 
Paris, je vous verrai sûrement demain , mon enfant. 
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Je \ous embrasse aussi tendrement que je vous aime, 
et c'est beaucoup dire. Mille choses pour moi, je vous 
supplie, à M. de la Grange. 



A Paris, ce 6 juin 1766. 

Ma chère enfant pouvoit-elle me soupçonner de ne 
lui pas écrire aujourd'hui, devant partir demain? Je 
l'aurois prévenue sans doute, si je n'étois à ma troi- 
sième leçon, et si je n'avois déjà été obligée d'écrire 
trois lettres. Tout mon chagrin est de ne la pas voir 
avant mon départ; je l'avois espéré jusqu'à ce mo- 
ment, mais je vois qu'il ne me sera pas possible. Il y 
a du monde à dîner, et c'est notre jour de loge à la 
Comédie-Italienne. Mais, ma chère petite, il ne tiendra 
qu'à vous que je ne sois pas séparée de vous pendant 
quatre mois. Vous nous avez promis de venir passer 
quelque temps avec nous, avant votre grand voyage, 
et nous y comptons. Vous n'aurez pas à vous plaindre 
de ma paresse; je demanderai souvent à mon enfant 
de ses nouvelles, et j'aurai besoin d'en apprendre. Je 
vais envoyer chez maman pour savoir si elle veut per- 
mettre que la santé de ses orangers soit confiée à ma 
petite, je n'en doute point. Voici le carton, les petits 
pots de fleurs. Ce soir, en rangeant mes livres, je ver- 
rai s'il y en a quelques-uns qui puissent vous convenir ; 
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jo les ferai mettre chez le portier, et vous les enverrez 
chercher. Je vous laisse Gulliver ;\\ peut vous amuser. 
Adieu, mon enfant, je prends ma leçon de dessin. 
Ménagez-vous bien, je vous supplie, et aimez toujours 
votre amie autant qu'elle vous aime. Mille remerct- 
ments, je vous prie, à M. de la Grange de son attention, 
et mille compliments. Maman vous embrasse sûre- 
ment, ma petite. 



A Paris y ce samedi (7 juin) 1766. 

Je pars, ma chère petite, je vous laisse les nouvelles 
traductions du petit Huber, et Daphnis que vous avez 
déjà lu, mais qui fait membre à présent de votre 
bibliothèque. Je vous envoie aussi mes meilleurs des- 
sins, j'en fais hommage à ma petite. J'y ajoute une 
traduction d'un opéra italien, dont un certain M. de 
Marolles, que peut-être vous ne connoissez pas^ m'a 
envoyé deux exemplaires, un pour Flint, un pour 
moi. Quand vous l'aurez lu, et que vous le verrez, je 
vous prie de vouloir bien le lui remettre. Adieu, ma 
chère enfant, adieu pour longtemps ! Écrivez-moi à 
Fontenay^e-Vicomte^ par Essonne, à Essonne. Mais 
surtout, je vous le recommande encore, ayez bien soin 
de votre santé. Si je n'étois pas sûre de l'intérêt avec 
lequel M. de la Grange veille sur vous, je vous recom- 
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manderois bien vivement à lui. Mais je n'ose pas. Je 
lui fais mille compliments ; maman vous dit beaucoup 
de choses, et vous renouvelle ses instances pour nous 
venir voir bientôt. Mon enfant, je vous aime et je vous 
embrasse. 

J'oubliois, ma chère enfant: lorsque vous aurez 
envie d'aller à la Comédie-Françoise, vous enverrez 
chercher des billets chez M*"* de Montalembert qui en 
doit mettre à part pour vous. 



A Fontenay, ce lundi (9 juin) 1 766. 

Nous sommes dans un pays charmant, ma chère 
petite, et jusqu'ici le temps nous a permis d'en jouir. 
Nous n'avons eu encore que de belles journées et 
d'agréables soirées. Le jour même de notre arrivée, 
qui a, dit-on, été affreux à Paris, nous a laissé deux 
heures de promenade par un temps doux et beau. 
J'ai cependant de la peine à m'accoutumer à l'air. J'ai 
eu mal à la tête et de la fièvre tous ces jours-ci. Je 
me porte beaucoup mieux aujourd'hui, et je n'ai 
presque plus de malaise. Et vous, ma chère enfant, 
dois-je être contente de votre santé? En avez-vous au- 
tant de soin que j'en aurois moi-même? Écrivez-moi, 
je vous en supplie, donnez-moi de vos nouvelles. Je 
profite du départ de M. Welderburn pour dire un 
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petit mot à mon enfant; car, malgré l'oisiveté pré- 
tendue de la campagne, il ne me sera pas possible de 
causer longtemps avec elle. Il est onze heures à pré- 
sent, je vous écris dans le salon, sur le métier de 
maman; d'un côté l'on joue au trictrac, de l'autre 
M. Welderbiirn me chante dans l'ofeille une chanson 
angloise; et malgré tout cela, ils ne peuvent parvenir 
à me donner de distractions. Quand comptez-vous 
nous venir voir, ma chère enfant? Nous vous atten- 
dons avec impatience. Vous n'aurez pas ici des plaisirs 
bien bruyants; mais, ma petite, vous y serez aimée, 
vous y serez reçue avec la simplicité de la franche 
tendresse. Vous vous promènerez, vous chasserez si 
vous voulez. Enfin, vous y ferez tout ce qui pourra 
vous amuser. Adieu, mon cœur, je vais m'aller cou- 
cher, et rêver à mon enfant. Je la prie de me pardon- 
ner si je la quitte aussi vite, et surtout de ne pas me 
rendre la pareille. Adieu donc, ma petite; je vous 
embrasse et je vous aime comme toujours, cela dit 
tout. Mille compliments pour moi, je vous prie, à 
M. delà Grange. 



A Fontenay, ce lundi (16 juin) 1766. 

Si je savois me venger en me punissant moi-même, 
je n'écriroispas aujourd'hui à ma chère petite. Sa pa- 
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resse n'est pas pardonnable ; quand elle ne m'eût dit 
qu'un petit mot, j'aurois été contente. Mais, au moins, 
je sais qu'elle se porte bien, et cela suffit pour ma 
tranquillité. M. Welderburn part aujourd'hui pour 
Paris; je n'ai pas voulu perdre cette occasion de gron- 
der mon enfant. Mais je bouderai sérieusement, si je ne 
reçois pas bientôt de ses nouvelles. Le temps jusqu'à 
présent a été de la plus grande honnêteté. Il a plu 
quelquefois le matin; mais il n'en a jamais été que 
plus beau le soir pour nos promenades. Mon enfant, 
ce pays dont vous avez si mauvaise opinion, dont 
M. de la Grange dit tant de mal, est délicieux et de la 
plus grande variété. Nous ne dirigeons jamais nos 
marches deux jours de suite du même côté. Nous 
allons au hasard, et nous trouvons toujours quelque 
chose de charmant, que nous ne connoissions pas. 
Quand donc y viendrez-vous, méchante? Maman vous 
y attend; votre enfant vous y désire. Songez qu'il y 
a dix jours qu'elle est éloignée de vous, que deux 
dimanches se sont déjà passés, sans que j'aie joui du 
plaisir d'être avec ma petite une partie de la matinée. 
Avez-vous été dans notre loge à la Comédie-Fran- 
çoise? Depuis notre départ, n'y a-1>-il rien de nouveau? 
Ah ! mon Dieu, mon enfant, je vous vantois l'honnê- 
teté du temps ; mais je crains bien que ce soir il ne 
perde sa réputation. Le ciel fond maintenant en eau. 
Adieu, j'oublierois que je suis fâchée, si je causois 
plus longtemps avec vous. Je ne veux pas vous em- 

21. 
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brasser, mais j'en meurs d'envie. Ne m'oubliez jamais 
auprès de votre époux. Maman vous dit mille choses 
à tous les deux. 



A Fontenay, ce mardi (24 jain) 1766, a|i soir. 

Je voulois vous écrire dimanche par M. Du Tartre, 
ma chère petite. Mais comme j'avois encore de la 
fièvre et mal à la tête, on ne me l'a pas permis. Je 
l'ai seulement prié de faire tout au monde pour vous 
voir, et pour savoir bien positivement de vos nouvelles, 
Je l'ai même prié de vous en faire donner des miennes, 
et je lui sais bon gré de s'être acquitté de sa commis- 
sion avec autant de réussite , puisqu'il me rapporte 
une lettre de mon enfant. L'on a décidé, ma chère 
petite, que ma fièvre provenoit d'une obstruction au 
foie causée par la bile qui ne couloit pas. En consé-- 
quence on m'a prescrit un régime, jusqu'à ce que je 
sois purgée, et la diète la plus austère. Je ne prends 
absolument que deux soupes par jour : une le matin, 
et une le soir. Aussi suis-je de la plus grande foi* 
blesse. Mais cependant depuis dimanche, que je mène 
cette vie, je n'ai eu que de très-petits mouvements de 
fièvre, et avec du ménagement, cette incommodité 
peut n'être rien. Voilà, ma chère enfant, un compte 
exact de ma santé. Je fais autant d'exercice qu'il m'est 
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possible, et malgré le temps affreux qu'il fait depuis 
plusieurs jours, nous avons toujours trouvé le moyen 
de marcher à pied sec dans les allées de Villeroy. Nous 
nous faisons suivre par un carrosse, et comme le 
temps n'est jamais sûr, lorsqu'il vient une ondée, 
nous montons dedans, pour la laisser passer. Quoi 
donc ! ma chère petite, ne pouvez-vous venir voir un 
instant votre enfant à Fontenay? Je sens que huit 
lieues, c'est bien fort pour vous en un jour; mais ne 
pourriez-vous vous dispenser de retourner à Paris 
dans la même journée? nous aurions sûrement bien 
soin de vous; tous ceux qui viennent à Fontenay s'y 
portent bien, excepté moi. L'air y est excellent. M. de 
Cassini est ici depuis dimanche ; il part demain de 
grand matin. J'ai voulu dire moi-même à mon enfant 
comment je me portois, quoique M. Du Tartre vou- 
lût s'en charger, et la remercier de tout l'intérêt 
qu'elle prend à moi. 

Je suis bien fâchée de la mort du fils de M"® de 
Nagu; c'est réellement une perte, quoiqu'ils soient 
assez jeunes pour la réparer. Adieu, ma chère petite; 
il est plus de neuf heures. Je vais rejoindre tout le 
monde. Je vous embrasse. Ayez bien soin de vous. 
Maman vous dit mille choses. Dites-en beaucoup pour 
moi à M. de la Grange. 
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A. Paris, ce jeudi matia (3 juillet) 1766. 

' Comment vous portez-vous, ma chère petite? Je 
suis arrivée hier à dix heures, de Fontenay, et maman 
compte me venir rejoindre pour quelques jours, lundi 
au plus tard. C'est aujourd'hui mon jour de loge à la 
Comédie-Françoise. Si l'on donne quelque chose de 
bon, voulez-vous y venir? L'on ne m'a point encore 
apporté les affiches ; si par hasard vous les aviez avant 
moi, je vous prie de me les envoyer, et de me man- 
der, mon cœur, quels sont vos arrangements, et ce 
qui vous conviendra le mieux. Je voudrois cependant 
qu'ils fussent faits de façon que je pusse passer au- 
jourd'hui une partie de la journée avec ma petite. Je 
me suis assez bien portée pendant mon séjour à Fon- 
tenay. Valin a été assez content de moi ce matin, mais 
je ne suis pas encore quitte de ces tristes remèdes qui 
m'ennuient bien. Il compte me purger la semaine 
prochaine, et je ne sais pas ce qu'après il fera de moi. 
Adieu, ma chère enfant, aimez-moi toujours comme 
je vous aime, et n'imaginez jamais que je puisse 
vous aimer moins. Mille compUments à M. de la 
Grange. Envoyez-moi, je vous prie, mon cœur, l'al- 
manach miUtaire, et ayez la bonté de me prêter en- 
core un bonnet pour aujourd'hui. 

L'on donne, ma petite , un spectacle charmant, la 
Gouvernante et V Oracle; je vous conseille fort d'y 
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venir. Écrivez-moi seulement un mot pour que je 
sache à quoi vous vous déterminez. 



A Paris, ce jeudi (10 juillet) 1766. 

Ma chère petite^ j'ai eu bien des affaires aujour- 
d'hui; je ne suis revenue du bain qu'à près de midi. 
Il a fallu écrire une grande lettre à ma mère. Mon 
médecin et M. Du Tartre sont venus; il a fallu faire 
ma toilette; il est deux heures trois quarts, et je ne 
suis pas encore à table. Je me porte aujourd'hui beau- 
coup mieux qu'hier; j'ai mieux dormi, j'ai bien sou- 
tenu mon bain, et mon mal de tête se dissipe. J'avois 
besoin de dormir hier au soir; j'avois même un peu 
de fièvre. Je ne sais ce que je deviendrai aujourd'hui; 
cependant je crois que je ne sortirai pas. M™® de 
Nagu, dont j'ai envoyé savoir des nouvelles, m'a fait 
dire que peut-être elle me viendroit voir cette après- 
midi. Mon enfant, quand je ne devrai pas sortir, je 
ne vous prierai pas de venir passer quelque temps 
avec moi; vous le ferez sûrement toutes les fois que 
vous n'aurez point d'autre engagement, et que vous 
le pourrez. Mais, mon cœur, je suis une étourdie; je 
vois que vous allez à la Comédie-Italienne; je vous 
souhaite bien du plaisir. Adieu, je vous baise, mon 
cœur. Je vais dîner, j'ai faim; aimez-moi comme je 
vous aimerai toujours. 
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A Paris, ce....juiUel 1766. 

Je pars, ma chère petite; j'ai permission. Madame 
votre mère a eu la bonté d'envoyer chez moi ces jours 
derniers. Je vous prie, mon cœur, faites-lui mes 
excuses de ce que je ne l'ai pas été voir ce matin, et 
chargez-vous d'envoyer ce billet chez M. de Vercel, 
dont je ne sais pas l'adresse. Adieu, mon cœur, je vous 
embrasse. Mille choses à M. de la Grange. 



A Paris, ce dimanche (27 juillet) 1766, au soir. 

Maman m'a ramenée ce soir de Fontenay, pour 
consulter Tronchin, ma chère petite; je me porte 
cependant beaucoup mieux. Selon ce qu'il dira, je 
partirai demain, ou je resterai quelques jours à Paris. 
Je souhaite bien que vous ne soyez pas encore partie; 
mon cœur, venez voir demain matin votre enfant, elle 
vous en supplie. Adieu, je vous embrasse, il faut que 
je vous quitte. Venez me voir, ma petite ; mille choses 
à M. de la Grange ; je baise votre joli front blanc. 
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A Paris, ce mercredi (30 juillet) 1766. 

Tronchin parle peu, ma chère petite; il a approuvé 
les bains que me faisoit prendre Valin, et une grande 
partie de son régime. Il m'a seulement donné une 
ordonnance au lieu des bouillons que je bois tous les 
matins. Je n'ai cependant rien voulu prendre sur moi 
sans consulter Valin qui suit mon incommodité. Je lui 
ai envoyé très-honnêtement l'ordonnance de Tron- 
chin; il m'a fait dire qu'il en causeroit aujourd'hui 
avec moi. Je ne me porte pas si bien qu'hier; j'ai très- 
mal dormi, et j'ai mal à la tête. J'ai pourtant bien 
soutenu mon bain pendant deux heures. Adieu, mon 
enfant. Il est midi; je ne suis ni coiffée, ni habillée, A 
tantôt, je vous ramènerai sûrement ^ 



1. Le silence de Tronchin était significatif; il jugeait M''* de Mal- 
boissière plus malade qu'elle-même ne semblait le croire ; en effet, 
sa situation s'aggravait insensiblement, el cette âme si tendre, sépa- 
rée par la mort, éloignée par le mariage de ce qu'elle aimait le plus 
au monde, ne tarda pas à briser sa délicate et frêle enveloppe. I^au- 
rette mourut à Paris, le 22 août 1766, vingt-trois jours après avoir 
écrit à Adèle cette dernière lettre ; et M'"'' de la Grange, voyageant 
dans ses terres avec son mari, n'eut pas même le temps de connaître 
le danger qui menaçait son amie, ni même la triste consolation 
d'assister à ses derqiers moments. 
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Mme DE MALBOISSIÈRE Â Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 
(Du château de Fontenay, près Essonnes ce 25 août 1766). 

Hélas ! Madame, vous voulez donc bien que je vous appelle 
et que je vous regarde toujours comme ma fille ! Ce nom si 
cher doit vous prouver à quel point vous me le serez, toute 
ma malheureuse vie. Mes larmes m'ôtent la faculté de vous 
exprimer ma douleur et ma reconnoissance ^ Madame votre 
mère la partage. M. Du Tartre vous rendra mieux tous mes 
sentiments. 



M. DU TARTRE A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 

i. 
A Paris, ce 26 août 1766, , 

Madame , 

Si je n'eusse craint que ma présence n'excilût de nou- 
veau les peines que vous avez éprouvées, j'aurois eu Thon- j 
neur de vous remettre une lettre d'une malheureuse mère, ; 
que j'ai quittée ce matin. Elle ne doutoit nullement que ï 
vous ne partageassiez sa douleur. Nous nous en étions | 
entretenus ensemble avant que votre lettre lui parvînt. 

1 . Plusieiirn mots de cetie lettre sont effacés par des larmes. | 
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J'étoi8 avec elle lorsqu'elle Ta reçue, et j*ai vu combien elle 
y a été sensible. Sa situation ne lui a permis que de vous 
en assurer. 

J'ai été chez vous, Madame, avant de l'aller joindre, pour 
mlnformer de votre santé. Je vous supplie de vouloir bien 
m'en faire donner des nouvelles. J'aurai encore une autre 
grâce à vous demander : 

J'ai réuni, Madame, tous les ouvrages et les travaux du 
cher objet que nous pleurons. Il y a quelque temps qu'en 
m'en faisant voir plusieurs, et me les confiant, elle me dit 
que vous aviez des morceaux détachés dont elle n'avoit 
point gardé de copie. Puis-je espérer que vous voudrez bien 
me les prêter, sous promesse de vous les rendre avec la plus 
grande exactitude? 

C'est la seule consolation dont sa pauvre mère puisse 
jouir, et tous les écrits de sa chère fille lui retraceront des 
sentiments que nous avons été à même d'admirer plus 
d'une fois. S'ils excitent notre douleur et nos regrets, ils 
perpétuent un souvenir bien cher. 

Je suis avec respect. Madame, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Du Tartre. 



Mme DE MONTALEMBERT A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 
A Paris, ce mercredi 27 août 1766. 

Je ne partirai de Paris que le 5; ainsi, Madame, vous êtes 
la maîtresse de garder jusqu'à ce jour l'image d'une mor- 
telle dont la terre n'étoit pas digne. On ne la connoissoit 
dans le monde que par les rares talents de son esprit. Elle 
avoit encore plus de droits sur les cœurs par les qualités de 
son âme. Qu'elle étoit belle et pure I Hélas I plus vous l'avez 
connue, et mieux vous sentez la perte que nous faisons. Par 
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le coup le plus affreux, la mort vous enlève une amie que 
vous ne retrouverez jamais. Trop heureuse, Madame, si 
mon amitié pou voit adoucir votre douleur; mais c'est un 
bien foible dédommagement à vous offrir. J'ai bien de l'im- 
patience de vous voir, et de vous assurer des tendres senti- 
ments avec lesquels j'ai l'honneur d'ôtre, Madame, votre 
très-humble et très-obéissante servante. 

De Montalembert. 

Je suis arrivée avant- hier au soir de chez ma pauvre 
amie. Hélas I je l'ai laissée dans l'état que vous pouvez ima- 
giner. 



M. DU TARTRE Â Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 

Paris, ce 20 août 1766. 

Madame, 

Le même motif qui a fait agir jusqu'à présent Madame 
votre mère m'empêchera de me rendre à vos ordres. Je 
résisterai au désir que j'avois de vous voir, en sentant tout 
le prix du sacrifice. 

Je voudrois bien certainement, Madame, n'avoir plus à 
me trouver qu'avec les personnes qui ont connu et re- 
grettent aujourd'hui celle que nous avons perdue; princi- 
palement avec celles qui la pleureront toujours. 

Vos sentiments réciproques m'étoient connus; elle m'a 
souvent entretenu des siens pour vous. Ils ne cédoient en 
rien à l'amitié que vous lui portiez. J'ai été accablé, Ma- 
dame, de sa perte; j'ai redouté l'effet qu'elle pouvoit pro- 
duire sur une âme telle que la vôtre. Mon premier soin a 
été de passei* à votre porte demander de vos nouvelles, et 
depuis, je cherche les occasions d'en apprendre de ceux qui 
ont le bonheur de vous connoitre. Mais je n'irai pas par ma 
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préseace exciter une douleur [aussi vraie que légitime. Je 
fais travailler maintenant pour la pauvre mère au buste de 
sa chère tille. Mais ce qui m'occupe le plus, c'est de ras- 
sembler ses écrits, pour les mettre dans un ordre coYive- 
nable, et en composer une collection. Ils retraceront des 
sentiments et une âme que vous et moi avons admirés. Le 
souvenir ne s'en effacera jamais en nous ; mais faisons-la 
vivre éternellement par ses propres œuvres. Vous avez bien 
voulu me promettre de m'aider en me procurant tout ce 
que vous pourriez avoir ou découvrir. Lorsque l'arrange- 
ment sera fait, je me ferai un devoir de vous le communi- 
quer. 

Je n'ai point répondu au premier billet que vous m'avez 
écrit. J'étois si troublé que j'ai présumé alors qu'il étoit de 
M"« de Montalembert. Sans prendre garde à l'écriture, je 
reçus deux lettres d'elle, votre billet en môme temps, et me 
persuadai que le tout venoit de sa part. Je lui répondis en 
conséquence; je n'ai reconnu mon erreur qu'à la réception 
de votre second billet. 

Je dois à l'amitié de celle que je pleure tous les témoi- 
gnages de bonté que je reçois de M«>« de Montalembert. De- 
puis ce malheureux événement, je ne l'ai pas vue un ins- 
tant sans être vivement touchée ; elle mérite bien d'avoir 
des amis, elle connoît le prix de l'amitié. 

Je suis avec respect, Madame, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Du Tartre. 



H. DU TARTRE A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 
De Chaillot, ce 14 septembre 1768. 

Madame, 

Je ne serois pas à vous remercier des pièces dont vous 
avez bien voulu m'aider, si j'eusse été libre hier« 
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Sitôt qu'elles me sont parvenues, j'ai donné à copier la 
traduction des morceaux de M. Hume pour vous en remettre 
l'original. 

Les pièces que vous avez eu la bonté de m'adresser tien- 
dront leur place dans la collection qui doit être faite des 
ouvrages de notre amie. 

Vous avez, Madame, toutes sortes de droits pour en avoir 
un exemplaire, et je crois qu'il ne peut manquer de vous 
être offert ; mais je ne vous dissimule pas que je ferai mon 
possible pour qu'il n'en existe que six. 

Je m'occupe à rassembler les objets épars, et à faire 
mettre au net la plus grande partie de ce que j'ai trouvé. 
Ensuite, il sera nécessaire de fixer les objets qui doivent 
entrer dans cette collection, de les ranger par ordre de 
temps et nature d'ouvrages; il me paroît naturel d'y faire 
voir par degrés les progrès et l'étendue de ses connoissances. 

Ma bonne volonté ne suffit pas; j'ai besoin d'aide et de 
conseils, ayant à cœur que la collection soit faite avec tout 
l'ordre et l'intelligence possibles. Lorsque cette besogne 
sera plus avancée, je vous prierai de me permettre de vous 
en rendre compte. J'ai bien le projet de la faire graver * 
pour la mettre à la tête de ses œuvres, mais rien n'est plus 
propre que ses ouvrages à nous rappeler ce que nous avons 
perdu : ils nous retraceront à toujours des sentiments que 
nous avons admirés. 

Les reproches, Madame, que vous paroissez me faire, 
doivent tomber, si vous admettez les motifs qui m'ont fait 
agir. Rien n'eût été plus capable d'adoucir ma situation que 
de pouvoir me trouver avec vous, et m'entretenir de notre 
malheur commun. 

Livré entièrement à ma douleur, je ne me suis permis 
d'autres distractions que de penser à votre situation. Je me 
la suis présentée telle qu'elle a été et qu'elle est encore. 



1 . D'aprèf le portrait de Michel Vanloo qui Pavait peinte en Mel- 
pomène. Cette belle toile existe encore daju la famille de Laureltei 
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J'ai craint pour vous ma présence, et je me suis refusé le 
seul soulagement que j'eusse désiré, plutôt que de m'expo- 
ser à me faire aucun reproche. 

Votre douleur durera : une âme telle que la vôtre n'ou- 
blie pas ce qu'elle a perdu, et je crois pouvoir avancer avec 
certitude que personne ne sent plus vivement que vous 
cette perte. On m'a souvent entretenu de vous, on m'a ap- 
pris à vous connoître; jugez, Madame, de tout l'intérôt que 
je prends à ce qui vous regarde I 

Je suis, Madame, en possession de tous les papiers de notre 
pauvre amie, ils sont conservés précieusement. Vos lettres 
vous seront rendues avec exactitude et fidélité. Je les sup- 
pose dans un carton intitulé : Lettres de diverses personnes ; 
déjà je les en eusse tirées, si dans l'arrangement des autres 
papiers, je n'en avois pas trouvé quelques-unes éparses. 
Elles vous seront rendues promptement ; et je crois encore 
que vous ne tarderez pas à recevoir quelques témoignages 
de ressouvenir que vous a laissés votre amie. 

Je suis avec l'attachement le plus respectueux et le plus 
inviolable, Madame, votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur. 

Du Tartre. 



Mme DE MÂLBOISSIÈRE A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 
Du château de Fontenay, près Essonne, ce 22 octobre 1766 . 

Le singulier attendrissement, ma chère fille (puisque vous 
voulez bien que je vous nomme ainsi), que m'a causé la der- 
nière lettre que vous m'avez écrite, m'a mise hors d'état de 
répondre, comme je l'aurois désiré, dans l'instant que je l'ai 
reçue. Je croyois y reconnoître l'âme, la chaleur et la bonté 
du cœur de ma chère enfant. Pénétrée des sentiments de la 
plus vive tendresse, je ne me suis pas senti la force de vous 
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Texprimer, sans vous rejeter vous-même dans une grande 
amertume, en vous rapprochant trop du cher objet que nous 
avons perdu. J'avois prié M. Du Tartre de vous faire part 
du parti que je prends de contracter un second engagement. 
11 falloit succomber à mon malheur ou chercher une res- 
source que mon cœur adoptât. J'étois sûre des sentiments 
de M. d'Archiac. La sensibilité qu'il a marquée à la mort de 
notre aimable enfant m'a confirmée dans l'opinion que 
j'avois de son discernement, de la bonté de son cœur et 
de son attachement pour moi. Nous nous sommes mutuel-, 
lement décidés à passer nos jours ensemble. J'apprends que 
l'on a débité dans le monde qu'il ne se livroit à moi qu'a- 
près avoir essuyé un refus de M™° de Monligny*, à qui 
M™" de Mauconseil avoit fait demander pour lui M''« Dejean 
par M""» de Mellet. Le fait est vrai de la part de M™^ de Mau- 
conseil; elle ignoroit sa façon de penser pour moi, et elle a 
pris, à son insu, le temps qu'il étoit à Compiègne, pour en- 
tamer cette affaire, dont il a été au désespoir, à son retour, 
quand elle lui a fait part des démarches qu'elle avoit faites 
pour lui, sans en être priée. ïl l'a désavouée, et a très-fort 
Insisté vis-à-vis d'elle pour qu'elle ne se mêlât plus de ses 
affaires, sans l'en prévenir. Voilà la vérité, dont je suis sûre, 
et que M""* de Mauconseil m'a confirmée, en m'écrivant 
pour se justifier de la légèreté de sa conduite. On ne doit 
disposer ni exposer un homme de l'âge de M. d'Archiac, 
sans être assuré de son aveu. M. de la Grange est à portée 
d'approfondir ce que je vous marque; je vous prie de lui 
dire mille choses pour moi, et d'aider M"« de Mauconseil à 
détruire un bruit affligeant et injurieux pour moi, et qui 
feroit le plus grand tort à l'homme du monde le plus esti- 
mable, incapable d'un procédé équivoque, et dont la droi- 

I . M"*-* de Moutigny était la grand'ncère de M'*« Dejean, tt M^^e de 
Mauconseil la belle-sœur de M. d'Archiac, frère utérin du marquis 
I de Mauconseil; Laurette parle de ce mariage dans sa lettre du 

I 1^2 mars 17G6, p. 368. 

' 22 
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ture a été généralement reconnue jusqu'à ce moment. Vous 
savez, ma chère fille, combien vous m'êtes chère, donnes- 
moi, de gr^ce,de vos nouvelles. Je ne sais point encore quand 
je pourrai retourner à Paris. Si vous ne craignez pas de me 
voir, vous ferez toute ma consolation. 



M, DU TARTttE A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 

(Billet sans date). 

H. Du Tartre avoit pris la précaution de prévenir le sieur 
Lemoine de se trouver vendredi à 4 heures, à son atelier; 
il en reçoit la réponse ci-jointe, d'après laquelle il croit 
devoir proposer à W^ la marquise de la Grange de différer 
d'aller voir le buste*,* c'est sur le modèle en plâtre que l'on 
prend les mesures pour travailler le marbre, et ces mesures 
doivent faire tort aux traits. 



RÉPONSE DE LEMOINE a A M. DU TARTRE. 

Monsieur, je serai vendredi à 4 heures à mon atelier du 
Louvre comme votre billet le porte, mais vous ne trouverez 
que le modèle en plâtre du buste de M*^^' de Malboissière, 
ayant envoyé la terre au feu pour la rendre durable par la 

1. Voir la lettre de M. Du Tartre du 29 août 1766; H»« de Mai- 
boissière, aussitôt après la mort de sa fille, avait demandé qu'on fit 
le buste de Laurette. Ce beau busie, en marbre blanc, appartient à 
une petite-fille du comte de Pully, frère de M'^« de Malboissière. 

2. Jean-BapUste Lemoine, qui s'était chargé de ce travail, était le 
premier sculpteur de cette époque; il avait le génie de son art, 
quoique un peu maniéré. 
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cuisson, et vous ne pourrez la voir que de vendredi en 
huit. J'ai l'honneur d'6tre avec respect, Monsieur, votre très- 
hùmble et très-obéissant serviteur. 

Leuoine. 



M. DU TARTRE A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 

Paris (décembre 1766). 

Voua me rappelée d'une manière bien sensible l'amitié 
de celle que noua regrettons^ en me mettant à môme d'en 
ressentir encore les effets. 

Depuis le mariage, je n'a vois reçu aucunes nouvelles de 
Fontenay, on m'adresse aujourd'hui les reproches les plus 
flatteurs et les invitations les plus pressantes pour y retour» 
ner. J'ai cherché, Madame, à ne pas me séparer des per- 
sonnes qui tenoient de plus près à ma pauvre amie, par le 
désir de mêler ma douleur avec la leur; j'en aurois toujours 
usé de môme, si les circonstances me l'eussent permis. 

Je n*ai personnellement qu'à me louer de la réception 
que Von m'a faite, mais je ne crois pas manquer à la recon- 
noissance ni à la mémoire de mon amie, en m'abstenant 
d'aller chez M. le comie d'Archiac avec lequel je n'ai jamais 
été lié. 

Lorsque j'aurai l'honneur de vous voir, je soumettrai ma 
façon de penser à la vôtre, mais jusque-là je m'excuserai 
sur la saison et sur ma santé, de ne pas me rendre à l'invi- 
tation qui m'est faite. 

Je suis avec respect, Madame, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Du Tartre. 
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Mme DE MONTALEMBERT A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE. 

Ce 28 décembre 1766. 

Je ne pouvois, Madame, apprendre une nouvelle plus in- 
téressante que celle de vos heureuses couches*. Permettez 
qu'en vous embrassant tendrement, je vous fasse mon com- 
pliment. Je suis bien touchée de n'être pas à Paris; je me 
flatte que vous auriez accordé à mon amitié la liberté de 
vous tenir compagnie dans les premiers jours, où la prudence 
exige que vous voyez peu de monde. De grâce, Madame, mé- 
nagez-vous, conservez votre santé et votre joli minois. Vous 
aurez sûrement ma première visite dès l'instant que je serai 
à Paris. Nous comptons y arriver le 15 ou le 16. Je n'ose 
causer plus longtemps avec vous de peur de vous fatiguer. 
Adieu, Madame, soyez bien convaincue que mon cœur vous 
a voué les plus tendres sentiments. J'ai l'honneur d'être 
votre très-humble et très-obéissante servante. 

DE MONTALEHBERT. 

Permettez que je fasse tous mes compliments à M. de la 
Grange. Mon oncle et mon mari vous supplient. Madame, 
d'agréer leurs hommages. Je serois bien tentée de faire 
mille caresses au joli petit poupon. 



MmeLA COMTESSE D'ARCHIAC A Mme LA MARQUISE DE LA GRANGE 

A FontenaY) ce 21 août 1768. 

Je viens d'apprendre, Madame, avec bien du regret la 
perte que vous venez de faire*. Soyez, je vous prie, persua- 

1 . La naissance de son fils aîné, père du marquis de la Grange actuel. 

2. La mort de M. Méliand, père de M"« de la Grange. 
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dée que personne ne s'intéresse plus vivement à ce qui 
peut vous arriver de malheureux ; que tout ce qui vous 
touche est partagé par un cœur qui vous est sincèrement 
attaché, qui connoît ce que vous valez, et qui n'oseroit par 
délicatesse pour vous, se livrer aux sentiments tendres que 
vous lui avez inspirés. Vous étiez trop chère à l'objet de 
toute ma tendresse, pour ne pas l'être infiniment à sa mère. 
Voulez-vous bien. Madame, vous chargea de mon triste com- 
pliment auprès de Madame Méliand, et recevez l'assurance 
du plus tendre sentiment. 

LONGPRÉ d'AbCHIAC. 

Je compte assez sur votre amitié pour espérer que vous 
trouverez bon que je termine ma lettre comme je le ferois 
à une fille chérie. Ne m'oubliez pas auprès de M. de la 
Grange. 



22. 
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GÉNÉALOGIE DE LA FAMILLE RANDON 



I. Jean-ADtoine RAtiDONS de la ville d'Anduze, en bas Lan> 
guedoc, écuyer, capitoul de Toulouse en 4737, marié en 
i700, à Catherine Le Gras, morte avant le 8 décembre 
1745, dont deux fils : 
a, Élie Randon de Massane. 

6. Jean-Louis Randon , auteur de la branche de Mal- 
boissière, dont l'arlicle suiYra« 
IL Élie Randon*, écuyer, puis chevalier, seigneur de Mas- 
sane, d'Haneucourt, Gargenville et autres lieux, receveur 
général des finances, mort le 26 juillet 1771, à soixante- 
dix ans, marié : 
1° A Marie-IiOuise de Pons. 
2® A Amédée-Adelaïde des Noyers de Lobmk. 

Il eut du premier lit : 

ÏIL Jean-Antoine Randon d'Haneucourt', chevalier, mort 
avant le 24 juillet 1772, eut de sa femme, dont le nom 
ne nous est pas connu : 

IV. Jean-Ferdinand Randon d'Haneucoort*. 

Autres enfants d^Élie Randon de Massane : 

Pierre -Louis -Paul Randon de Lucenay*, né en 1743, 
mousquetaire, puis mestre de camp de cavalerie, et 

1 . Grand-père de Lauretle. 

2. Celui que Lauretle nomme son oncle, sans autre désignation. 

3. Cousin germain de Lauretle. 

4 . Lo tilt et le cœu-cœur des lettres de Lauretle. 

5. Le cousin que Lauretle aimait, et qu'elle appelait le petit. 



APPENDICE. 30i 



maréchal général des logis de l'armée du roi, marié le 
30 décembre i769, à Marie-Élisabeth des Brest. 
N... Randon^ mariée le 26 décembre 1764 à Michel- 
Etienne Lepelletier, baron de Saint-Fargeau, président 
à mortier au parlement de Paris, veuf en premières 
noces de Louise-Suzanne Lepelletier de Beaupré, morte 
le 20 février 1762, à 28 ans. 



BRANCHE DE RANDON DE MALBOISSIÈRE ET DES 
MARQUIS DE PUIXY 

II. Jean-Louis Randon, écuyer, seigneur de Malboissière, 
second (ils de Jean-Ântoine Randon d'Ânduze, et de Ca- 
therine Le Gras; mort le 7 octobre 1763, âgé de cin- 
quante-cinq ans. Marié le 27 janvier 1746, à demoiselle 
Françoise-Marie-Jeanne Piquefeu de Longpré', née en 
1729, dont il eut trois* enfants, savoir : 
1» Geneviève-Françoise Randon de Malboissière, con* 
nue dans sa famille sous le nom de Laurette, née le 
21 décembre 1746, morte le 22 août 1766, à dix- 
neuf ans et sept mois. 
29 Charles-Joseph Randon de Malboissière, marquis de 
Pully, né en 1751, chef d'escadron aux dragons d'An- 
goulôme en 1789, général de division en 1793; des-^ 
titué peu de temps après, il rentra dans l'armée au 
18 brumaire, servit sous TEmpire et sous la Restau- 
ration, et mourut vers 1840'. 

1. La cousine éleTée au couvent des Dames de Traisnel dont 
Laurette parle souvent. 

2n Après la mort de Laurette, en 17G6, elle se remaria à Etienne 
Louis Deimiers, comte d'Archiac, lieutenant général, grand croix 
de l'ordre de Saint-Louis, et mourut le U février 1789, Âgée de 
soixante-deux As, 

3. M. de Pully avait épousé une des filles du comte d'Archiac, les 
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3<* Louis-Henri Randon de Mâlboissière, vicaire général 
à Nantes, en 1789. 



BRANCHE DES RANDON, MARQUIS DE POMMERY 
COUSINS Dt:S MÂLBOISSIÈRE 

I. Louis Randon de la Rondonnière, écuyer, marié à Fran- 
çoise Juillet, dont ; 

II. Pierre Randon, marquis de Pommery, seigneur du Thil, 
écuyer, intéressé dans les fermes du roi, garde général 
des meubles de la couronne, marié le 25 janvier 1749, 
à Marie-Charlotte de Floissac, dont plusieurs enfants 
morts en bas âge, et une fille née en juillet 1765. 



BRANCHE DE RANDON DE BOISSET 

N. Randon, frère de Jean-Antoine Randon d'Anduze, eut 

d'une femme dont on ignore le nom : 

1» Pierre-Louis-Paul Randon, seigneur de Boisset*, 

écuyer, conseiller du roi, receveur général, mort le 

28 septembre 1776, /Igé de soixante-huit ans, sans 

avoir été marié. 

enfants du maréchal de CaBtellane sont les arrière-petils-flls de 
M. et de M™« de Pully ; d'un autre côté, la fille aînée de M. d'Ârchiac, 
veuve du comte de Bonnay, s^était remariée au prince de Craon : le 
prince de Craon actuel est son peUt-fils. La famille de M. de Pully et 
de Laurelte se trouve donc, par ces deux mariages, parente ou alliée 
des maisons de Beauveau, de Castellane et de Talleyrand-Valençay. 
1. M. Randon de Boisset, cousin germain de M. de Mâlboissière, 
employa une partie de son immense fortune à réunir, dans ses 
voyages en Flandre, en Hollande et en Italie, une admirable collec- 
tion de tableaux, de dessins et d'objets d'art, dont les catalogues 
recherchés encore aujourd'hui, attestent à la fois 1 étendue de ses 
connaissances et la pureté de son goût. 
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2® N. Randon, mariée à N. Millon, dont : 

Louis MiLLON d'Ainvàl et Augustin Millon d'Ailly, re- 

ce\eurs généraux et légataires de M. de Boisset, leur 

oncle. 



Extrait du Registre des décès de la paroisse de Saint-Jean- 
en-Gréve^ pour Vannée 1706, page 21. 

L'an mil sept cent soixante-six, le samedy vingt-troisième 
jour d'aoust, demoiselle Geneviève-Françoise Randon de 
Malboissière, fille mineure de feu messire Jean-Louis Ran- 
don, écuyer, sieur de Malboissiére, et de demoiselle Jeanne- 
Françoise Piquefeu de Longpré , son épouse , ^gée de 
vingt ans ou environ, décédée le jour précédent, rue de 
Paradis, de cette paroisse, a été inhumée dans l'enclave 
de la chapelle de la Communion de cette Église, en présence 
de messire Élie Randon, chevalier, seigneur de Massane et 
autres lieux, son oncle, demeurant rue de Richelieu, pa- 
roisse Saint-Eustache, et de M. Henry Racine , avocat en 
Parlement, demeurant dites rue de Richelieu et paroisse, 
qui ont signé. 

Signé Randon. 
Racine. 
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ŒUVRES DRAMATIQUES DE LAURETTE 

DE 1762 A 1766* 

Les Mœurs f comédie de Saurin, traduite en anglais (1762). 

Le Fils naturel, traduit en italien et en espagnol (1762). 

L'Époux par surprise (de Boissy), traduit en anglais (1762). 

Caton, tragédie d'Addisson, traduite en français (1764). 

L'heureuse Héritière, mise en vers et réduite de cinq actes à 
deux (1764). 

Médée, tragédie en vers (1763). 

V Épouse en deuil (Laurette en fait une tragédie en vers; 1764). 

TJn tendre engagement mène plus loin qu'on ne pense {\ 764). 

La Force de l'Éducation, comédie (1764). 

La Jeune Veuve, comédie (1764). 

L'Échange, comédie (1764). 

Le Songe, comédie (1764). 

Chloris, pièce en deux actes (1764). 

Elfrida, comédie héroïque en trois actes, sujet tiré de This- 
toire des Plantagenets. 

Le Bival généreux, comédie (1704). 

Jeanne Grey, tragédie en vers (1765). 

Antigone, tragédie en vers (1765). 

L'Aveugle, sujet tiré deM"* Riccoboni (i765). 

Daphnis et Laurette, pastorale, sujet tiré de Gessner (1765). 

Palmir et Nisa, petit opéra (1765). 

llphis et Zulie, sujet tiré d'un conte de Wieland, intitulé : 
Zernin et Quihindy; elle est imprimée dans le Choix de 
Poésies allemandes, par M. Huber, 1. 1*"", p. 389, et précédée 
de cette note : L auteur, qui a désiré garder V anonyme, a bien 
voulu me la communiquer, pour l'insérer dans mm recueil. 

1 . Toutes les pièces qui ne sont Indiquées ni comme traductions, 
ni comme remaniements, sont des compositions originales de Laurette. 
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